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PRÉFACE
La préface de mon ouvrage : Le Développement en Photographie, se termine par cette phrase : « A L accueil que le lecteur lui fera, je pourrai juger la valeur de son opportunité ». Ü accueil a été tel que la valeur de l' opportunité m'est apparue considérable. A telles enseignes même qu'elle m'imposait l'obligation de concevoir, sur un plan analogue, le Tirage des épreuves en photographie. Je n’y ai point failli. Cependant j’ai voulu que cette nouvelle œuvre, plus encore peut-être que celle du développement, marquât nettement ses aspirations à l'art vers lequel tend tout le cours d'enseignement théorique et pratique formé par l'ensemble de mes ouvrages.
L'épreuve sur papier est le résultat final, le résultat qui doit être montré et vu. Il résume l' œuvre, constitue le tableau, doit donc être, par conséquent, le summum de ce qu'on a pu faire. Or, puisque nous visons à l'art, ne fallait-il pas envisager tout ce qui peut permettre à l'artiste de faire de son épreuve une œuvre d'art? C'est pourquoi, en dehors et audessus d'un plan analogue à celui qui a présidé à l'ordonnance du Développement en Photographie, se dresse une idée maîtresse dominant toute l'œuvre, planant sur elle, dirigeant ses évolutions et sa marche. Cette idée est de rapprocher les matières, dont dispose la photographie, de celles employées couramment par nos confrères des Beaux- Arts, de les comparer entre elles, et de rechercher celles qui, tout en s' approchant au plus près les unes des autres, laissent au photographe la possibilité de contrôle, d’ intervention
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'personnelle^ de traduction. Il ne faut pas perdre de vue que sa?is cette possibilité on ne saurait atteindre à /’œuvre d’art proprement dite. Tout ce que l'on pourra faire, dans cette possibilité, c'est de Tari en photographie, c'est-à-dire communiquer à V épreuve un cachet artistique plus ou moins grand, suivant les aptitudes que l'on a et les connaissances esthétiques que Von possède.
Certes, cest quelque chose. Ce quelque chose est tout pour beaucoup. Je n'en disconviens pas. Mais il fallait que, dans un ouvrage comme celui-ci, la question œuvre d’art, fût envisagée pour montrer aux vrais artistes la possibilité de faire de Vart avec la photographie, prise alors comme moyen et non plus absolument comme fin.
Ce cette façon, V axiome : « Qui peut le plus peut le moins », trouvera encore ici sa jjleine et entière application, en laissant le Tirage des épreuves en photographie utile et pratique pour tous, quel que soit le genre de photographie auquel chacun vise.
FRÉDÉRIC DILLAYE.
EN
PROLOGUE
1. Importance du tirage des photocopies. — 2. L’épreuve positive est celle de l’artiste. — 3. Le propre de l’image monochrome. — 4. La profondeur.
— 5. Le ton. — 6. L’éclat. — 7. Les types des pigments dans le blanc et noir. — 8. Groupement des papiers. — 9. Photocopies par images visibles directement. — 10. Action visible de la lumière sur le chlorure d’argent. — 11. Décomposition et coloration du chlorure d’argent exposé à la lumière. — 12. Composition de la matière noire. — 13. La décomposition intégrale. — 14. DécWoruration simple. — 15. Les photo-sels. — 16. L’oxychlorure. — 17. Les composés organiques de l’argent sous l’action de la lumière. — 18. Action visible de la lumière sur le bromure d’argent. — 19. Action visible de la lumière sur l’iodure d’argent. — 20. Comparaison entre les trois halogènes de l’argent. — 21. Virage des images au chlorure d’argent. — 22. Le fixage. — 23. Photocopies par images latentes.
— 24. Photocopies par images semi-visibles. — 25. Procédé au chlorure ferrique. — 26. Procédé au tartrate ferrique. — 27. Procédé à l’oxalate ferrique. — 28. Callitypie. — 29. Platinotypie. — 30. Photocopies aux sels de chrome. — 31. Action de la lumière sur les bichromates alcalins. — 32. Développement de l’image par un sel métallique. — 33. Procédé au charbon.
1. — Comme je Fai écrit d’autre part (1), s’il n’y a que quelques amateurs qui fassent développer leurs plaques par des photographes de métier, il en existe beaucoup plus qui abandonnent à des mains mercenaires le tirage de leurs épreuves positives, regardant cette opération comme inférieure et indigne d’eux. Erreur grave.
La photocopie reste le but fina]. Plus encore et surtout
(1) Voir mon ouvrage : La Pratique en photographie, p. 247.
elle demeure le résultat visible de l’œuvre. Partant, tous les efforts de l’artiste doivent tendre vers ce résultat. Or ces efforts se montrent, pour le moins, aussi intelligents que ceux exigés par l’obtention d’un bon phototype négatif.
En thèse générale, sans préoccupation d’art pur et pour tout amateur photographe, l’épreuve obtenue avec un bon phototype, si bonne soit-elle, peut, neuf fois sur dix, se trouver améliorée par des soins intelligents apportés au tirage. En thèse plus générale encore, un ouvrier mercenaire n’ayant point vu les sujets qu’il doit reproduire, n’en connaissant, par conséquent, ni le sentiment, ni l’effet, reste absolument impropre à fournir un tirage satisfaisant au point de vue de la fidélité de traduction du négatif. Effets de matin, effets de soir, pleins midi, tout cela pour lui possède la même valeur. Il tirera tout au même degré d’intensité, c’est-à-dire de façon à laisser les premiers plans ou les personnages bien détaillés, sans avoir le plus petit souci de l’effet sombre ou gris, voulu ou cherché.
Le véritable artiste demeure absolument le seul pouvant mener à bien un travail s’offrant comme la représentation finale de son œuvre.
Pourtant, combien en relève-t-on, dans les salons photographiques, de ces soi-disant véritables artistes qui seraient incapables d’expliquer ce que c’est qu’un tirage parce qu’ils ne tirent pas eux-mêmes ! On les connaît et le nom de leur tireur attitré se chuchote, parce que celui-ci cherche à se faire gloire de son travail. Snobs voulant jeter de la poudre aux yeux des badauds ou des ignorants. Laissons-les. Nous savons trop ce que vaut l’aune de leur talent.
2. — En dehors et au-dessus de ces considérations, communes à tous, une autre s’impose. L’épreuve positive reste celle où l’artiste vrai peut faire la plus grande montre de son individualité, s’il sait se dégager de ce que je nommerai l’automatisme de certaines méthodes de tirage. Ce mot peut faire songer. Il semble pour beaucoup, pour presque tous même, que le tirage ne soit qu’automatique, et que tout le travail de l’artiste se résume à tirer plus ou moins à fond suivant son sujet. 11 n’en est rien cependant et c’est la préoccupation de ce non-automatisme qui présidera Eétiide de ce présent ouvrage.
Si nous n’avions à faire que de la photographie documentaire ou anecdotique, l’automatisme, dans l’espèce, importerait assez peu. Mais nous avons surtout à nous préoccuper de la photographie artistique, c’est-à-dire d’une interprétation de la nature et non de sa traduction aussi fidèle que possible. Or celle-là demande, réclame, exige impérieusement que l’individualité de l’artiste puisse se mouvoir dans son étendue la plus large. 11 faut donc examiner quels sont les moyens d’élargir cette étendue au point de vue de la photocopie positive.
3. — Je veux dégager cet examen en abandonnant, tant que faire se pourra, les sentiers battus.
Le but final de la photographie, c’est l’épreuve positive.
Qu’est l’épreuve positive ?
L’image monochrome d’un être ou d’un objet.
Dans les Beaux-Arts, quels sont les arts graphiques qui représentent ou traduisent la nature d’une façon monochrome ? :)
La peinture, le dessin, la gravure, traitant l’image dans le genre que nous nommons aujourd’hui Blanc et Noir.
Quel est le propre de l’image monochrome photographique? De présenter des teintes continues. Donc la peinture en camaïeu, le dessin à l’estompe ou au lavis, et la ‘gravure en mezzo-tinte ou même en l’aqua-tinte présentent des images analogues, par leur effet, à celles des images photographiques.
En dehors de toute préoccupation d’art du sujet, qu’est-ce qui fait la beauté de la peinture en camaïeu, du dessin à l’estompe ou au lavis, de la gravure à la mezzo-tinte ?
La 'profondeur., le ton., X éclat.
4. — La profondeur ., par définition, est le caractère de ce qui est profond, donc de ce qui offre une distance entre sa surface et son fond, en d’autres termes de ce qui se laisse pénétrer. Par application aux Beaux-Arts, ce terme désigne une couleur dont la nuance se présente foncée tout en gardant une certaine transparence. La transparence étant le propre d’une nuance ou d’une couleur qui semble laisser pénétrer le regard dans ses dessous.
En même temps, la couleur étant par elle-même profonde, l’est d’autant plus encore que, sa couche est plus
épaisse et comme onctueuse. C’est ce que en terme de Beaux- Arts, on nomme le gras. Le gras augmente encore la profondeur s’il possède un certain brillant relatif.
Mais la profondeur augmentée, multiplie, par cela même, la puissance d’effet de l’opposition énergique des différentes nuances de la couleur, des ombres avec la lumière. Cette puissance d’effet d’opposition est ce qu’on nomme la vigueur.
11 en résulte ainsi que, tout en ayant de la profondeur, la couleur employée en monochromie doit avoir, en plus, de la transparence, du gras brillant et de la vigueur.
5. — Le ton., en matière de monochromie, c’est le passage du blanc au noir, de la lumière à l’ombre. Il sera donc d’autant plus beau qu’il pourra fournir dans ce passage la plus grande multiplicité de nuances. La nuance étant le degré d’augmentation ou de diminution dont est susceptible une même couleur. La profondeur et la transparence jouent donc là un rôle prépondérant. Le ton en dépend. De la transparence de la couleur, naîtra la délicatesse du ton, soit sa finesse et sa légèreté ; de la profondeur de la couleur naîtra sa chaleur, soit sa vigueur et son brillant.
En conséquence, si la couleur employée possède la qualité de profondeur, telle qu’elle vient d’être définie, elle aura toutes les qualités nécessaires pour nous fournir un beau ton.
.6. — éclat., au sens propre des Beaux-Arts, signifie l’intensité avec laquelle une couleur frappe l’œil. Or, l’intensité c’est la vivacité et la force. Une couleur est forte quand elle est chargée, donc profonde ; quand elle est précise, donc franche de nuance. Elle est vive quand elle garde son lustre, donc son brillant ; quand elle garde sa fraîcheur, donc sa fleur.
En conséquence, si lacouleur employée possède la qualité de profondeur, telle qu’elle vient d’être définie, elle aura encore et aussi toutes les qualités nécessaires pour nous fournir un bel éclat, à la condition cependant que le travail de l’artiste ne lui enlève rien, ou ne lui enlève que le moins possible, de sa fleur, qualité toute spéciale que nous n’avons
LES différents' PROCÉDÉS DE PHOTOCOPIE.
pas comprise dans la profondeur, bien qu’au fond faire se pouvait (1).
Or quelles sont les matières ou si vous préférez, quels sont les pigments colorés dont se servent les peintres, les dessinateurs et les graveurs?
I Des carbones et des minerais plus ou moins broyés, plus ou moins agglutinés, dans une matière leur donnant du corps et leur servant de véhicule.
' 7. — Ce n’est pas l’heure, au début de cet ouvrage,
I d’entreprendre la définition complète de ces pigments. Je I me réserve d’y revenir. C’est seulement après avoir passé en I revue les différents tirages photographiques et leurs qualités I propres, qu’il devient possible d’étudier les pigments j des peintres comparativement avec les nôtres. Ce que j’ai voulu et ce que je veux, en abordant dès maintenant cette question, toute pleine de suggestions neuves à mon avis, c’est vous indiquer, d’une façon très nette, l’idée maîtresse qui doit dominer cet ouvrage et en souder les chaînons. Il importe donc simplement, pour l’instant, de mentionner les types de ces pigments en signalant leurs défauts ou notant leurs qualités.
Voici d’abord le crayon dit mine de 'plomb. C’est un , minerai brut, bouilli dans l’huile, pour permettre le sciage. 11 a de la transparence, beaucoup trop d’éclat, donc peu de profondeur et de ton, partant il donne une couche maigre.
C’est le cra'yon Conté., mélange d’argile et de minerai fortement calciné. La présence de l’argile donne du gras, de la profondeur et de la fleur. Avec des minerais colorés, on a la sanguine ou les pastels. Le Conté donne de très bons résultats, et les fournirait considérablement meilleurs avec, peut-être, un grain un peu moins agglutiné.
C’est le fusain., fait par simple calcination d’un bois spécial, qui a, par conséquent, le grain plus libre, joint à sa tonalité spécialement chaude. Beaucoup de fleur, beau-
(1) Ces paragraphes, déterminant l’idée mère de cet ouvrage, étaient ércits depuis longtemps déjà quand parut dans le Bulletin du Photo Club de Paris un article analogue de M. G. Puyo, portant pour titre : les Pigments en photographie. C’est avec un vif plaisir que je le signale. Il prouve que cette préoccupation n’est point vaine. Elle formerait facilement le sujet très suggestif d’une grosse et patiente étude.
coup de ton, beaucoup de profondeur, surexcitée encore par le fixage, avec un vernis spécial, ce qui monte le ton.
Dans le lavis, c’est la sé'pia ou \ encre de Chine ^ aux grains tenus en suspension dans l’eau, et qui se déposent, plus ou moins agglomérés, suivant la quantité d’eau employée. On est souvent obligé d’augmenter la profondeur en gommant les ombres après coup.
Quand la quantité d’eau est négligeable et que l’on travaille à sec, comme dans l’aquarelle moderne, on rehausse la valeur du pigment en employant des papiers à gros grains, dits torchons. Ils brisent ies couches et introduisent, par une non-adhérence complète au papier, des lumières dans les dessous. Les qualités du pigment s’avivent par un apport factice de transparence.
Dans la peinture en camaïeu^ l’huile, le blanc incorporé et le siccatif, constituent une pâte. Ces ingrédients donnent tout naturellement au pigment du gras et du brillant sans détruire sa fleur quand la nuance est appliquée franchement. De là tout l’éclat et toute la profondeur possibles.
Dans la mezzo-tinte ce sont les encres grasses, dont les huiles et les siccatifs jouent à peu près Je même rôle que dans le camaïeu. Je dis à peu près, car l'appoint nul ou très minime de blanc fournit moins de consistance à la pâte.
Dans cet exposé rapide, nous avons la sensation d’œuvres très différentes suivant le pigment employé et aussi celle d’une liberté plus ou moins grande laissée à l’artiste pour faire montre de son individualité et de son talent.
Or, ne vous le dissimulez pas, le photographe, traducteur lui aussi de la nature en noir et blanc, aura également des œuvres très différentes suivant le papier qu’il emploiera pour ses tirages et une liberté plus ou moins grande suivant la nature du pigment qui constituera ses images.
8. • — Cette vision se détermine déjà dans le simple examen des papiers photographiques couramment employés. Ils sont tels qu’on peut aisément les classer selon le degré de liberté qu’ils laissent à l’artiste. En allant du moins de liberté au plus, nous avons approximativement ies papiers :
1° A images visibles directement;
2° A images latentes développables;
3° A images semi-visibles développables ;
4° A images latentes dépouillables.
Ces quatre groupements constitueront les quatre livres de cet ouvrage. Pour alléger ces livres d’une bonne part de la théorie pure, nous allons envisager rapidement celle-ci dans ce prologue.
9. — Les papiers à noircissement direct — 'que les résolutions du Congrès photographique de 1900 ont plus justement dénommés : papiers à image visible directement — relèvent, pour ainsi dire tous, de ce que l’on est convenu de nommer les procédés aux sels d’argent.
10. — Ils sont établis sur ce fait : si l’action de la lumière sur l’halogène de l’argent acquiert suffisamment d’intensité, celui-ci se trouve effectivement décomposé et change de couleur. Il y a donc action visible de la lumière, contrairement à l’action latente remarquée à l’impression de la plaque (1). Spécifions toutefois : dans ce cas d’image visible, l’halogène de l’argent est un chlorure au lieu d’être un bromure. Néanmoins, action visible, aussi bien qu’action latente, ne se produit qu’autant que le composé sensible se trouve en face d’un corps susceptible d’absorber l’halogène au fur et à mesure de son dégagement.
11. — Dans le vide, ou dans une atmosphère d’oxygène parfaitement sèche, la lumière ne modifie pas le chlorure d’argent pur, mais on le voit prendre une teinte violette se fonçant de plus en plus sitôt qu’on le met en présence de la plus faible trace de vapeur d’eau.
Très probablement, le chlore dégagé s’unit à l’hydrogène de l’eau pour fournir de l’acide chlorhydrique et de l’acide chlorique :
6C1 -f- 3R20 = 5HG1 + GIHO^.
Certains chimistes admettent une formation d’acide hypochloreux :
2G1 + R20 = HGl + GIOH,
Admission peu plausible vu la décomposition de cet acide en présence du chlorure d’argent et sous l’influence de la
(1) Voir- mon ouvrage : Le Développement en Photographie.
lumière. Ajoutez à cela la réaction de l’acide chlorhydrique sur l’acide hypochloreux donnant du chlore et de l’eau :
HCl + CIOH = 2G1 + mO,
Renversement des termes de l’équation précédente.
Un seul appui peut être fourni à cette hypothèse : l’acide hypochloreux ne se décompose pas en solution très diluée. En même temps que la formation de cet acide il y aurait dégagement d’ozone et d’oxygène.
La coloration du chlorure d’argent est toute superficielle. Les parties frappées par la lumière la limitent. Cette localisation est peut-être due à ce que le chlorure noirci présente une opacité rebelle à la pénétration des radiations actiniques. Peut-être aussi à un fait dynamique : le chlore ne pouvant plus se dégager au sein de la masse de chlorure, par suite de la pression qu’il éprouve en tous sens, pression tendant à le recombiner au sous-chlorure.
L’exposition du chlorure d’argent se fait-elle, non seulement en présence de l’eau mais encore d’un composé oxydable susceptible de s’emparer de l’oxygène de l’eau. On constate alors une décomposition beaucoup plus rapide. Elle est due à la combinaison de l’hydrogène et du chlore libérés.
Avec l’acide sulfureux, on a :
SQ2 + 2H2Q + 2C1 = SQ4H2 + 2HG1.
A^^ec l’azotate d’argent :
6Az03Ag + 3H20 + G1 = 5Ag + GlQSAg + GAzO^H.
Avec l’azotite de potassium :
Azo2K -e ÎEO 4_ 2G1 = 2HG1 AzQSK.
Avec le chlorure stanneux, l’absorption du chlore est directe :
SnGE + 2G1 = SnGD.
12. — La matière noire résultant de l’action de la lumière sur le chlorure d’argent se compose, en réalité, de chlorure normal et d’argent métallique. Il s’y trouve
donc moins de chlore que dans le chlorure hlanc. C’est par conséquent un sous-chlorure. Mais ce sous-chlorure présente évidemment une richesse plus ou moins grande soit en chlore, soit en argent métallique. De là différentes théories.
13. — MM. Davanne et Girard estiment qu’il y a décomposition intégrale du chlorure d’argent. Conclusion : la matière noircie consisterait en argent métallique.
S’il en était ainsi, la matière noire devrait être dissoute par l’acide azotique concentré agissant à froid, puisque dans de telles conditions cet acide dissout l’argent métallique. Or il n’en est rien. Pour que la dissolution de la , matière noire ait lieu, il faut que l’acide azotique concentré agisse à chaud. Encore la dissolution n’est-elle que partielle.
Cette théorie de la décomposition intégrale ne semble donc pas être la bonne.
14. — Des chimistes ont admis qu’il y avait simplement déchloruration partielle et par conséquent formation d’un sous-chlorure d’argent défini Ag-Cl. Quelques-uns admettent pour la matière noire formée les formules Ag^CP ou Ag'CP.
Une remarque surgit. S’il y a formation d’im sous-chlorure d’argent défini, on doit dès lors pouvoir préparer chimiquement ce produit. Il n’en est rien. Le corps obtenu de cette façon n’est pas de composition constante. Tout porte même à croire que l’on se trouve plutôt en présence d’un mélange que d’une combinaison.
15. — Reportons-nous aux observations de Carey-Lea au sujet de la réduction du bromure d’argent (1), et attribuons à l’image visible la même origine qu’à l’image latente. C’est se rallier aux partisans de la théorie chimique. La matière noire nous apparaîtra alors comme un photochlorure. Qui dit photo-chlorure désigne une combinaison de chlorure d’argent normal avec du sous-chlorure. Le sous-chlorure entrant dans la combinaison en quantité toujours très faible et aussi toujours variable.
Cette théorie a lieu de retenir l’attention, car on peut obtenir chimiquement un composé présentant toutes les propriétés du chlorure d’argent insolé.
(1) Voir mon ouvrage : Le Développement en Photographie,
16. — M. Hodgkinson prétend avoir pu isoler la matière noire par une digestion de plusieurs mois dans du chlorure de lithium. Il en résulterait que cette matière noire serait exclusivement composée de chlorure noirci dont la composition répondrait à la formule :
Ag^GPO
Soit un oxychlorure d’argent. Est-il la combinaison de deux molécules de sous-chlorure d’argent à un atome d’oxygène :
Ag2Cl
Ag2Gl
OU la substitution d’un atome d’oxygène à deux atomes de chlore dans quatre molécules de chlorure d’argent :
Ag,AgGl
"""-Ag,AgGl
Mystère ! :
17. — Certains corps de la chimie organique forment, avec l’argent, des composés susceptibles d’éprouver un changement de coloration à la lumière. Cette remarque demande à être sérieusement notée. Elle nous indique, de prime coup, que l’image formée n’est pas uniquement constituée par de l’argent, puisque toute substance à hase de cellulose, comme le papier par exemple, se rangent parmi ces corps de la chimie organique auxquels je fais allusion. Donc la partie argentico-organique de l’image peut avoir — et a de fait — une influence, plus ou moins marquée, sur la durabilité de l’image.
L’albumine, la gélatine, la gomme qui servent le plus souvent de véhicules au chlorure d’argent, dans la fabrication des papiers sensibles, se comportent de même que le papier. Versée sur ces produits, une solution d’azotate d’argent donne immédiatement naissance aussi bien à un chlorure d’argent qu’à un albuminate d’argent, un gélatinate d’argent, ou un gommate d’argent. Il y a formation d’une masse blanche caillebotée. Exposée à la lumière, elle se colore en rouge-brique et se fonce de plus en plus suivant la durée de l’exposition.
Il semble bien que les rayons très réfrangibles activent
cette coloration. Si donc on vent utiliser ce noircissement, il sera bon d’imprimer sous des verres violets ou bleus, qui accéléreront et intensifieront l’impression. Contrairement des verres verts, jaunes ou rosés ralentiront et amoindriront la tonalité de la matière argentico-organiquè.
L’albuminate de protoxyde d’argent passe-t-il, en noircissant, à l’état d’albuminate de sous-oxyde? C’est parfaitement possible. Il n’y a pas lieu d’en décider autrement. Les produits argentico-organiques sont d’une composition complexe non encore nettement définie. Donc l’action de la lumière sur eux ne peut loger qu’à l’enseigne des hypothèses. Laissons l’y demeurer en nous contentant de noter le résultat.
IS. — Par double décomposition entre un bromure soluble et l’azotate d’argent on obtient un précipité de bromure d’argent. Suivant que domine dans ce précipité le bromure soluble ou le sel d’argent, le bromure d’argent résultant n’offre pas la même propriété. Itas l’a signalé en 1874. Ainsi, avec l’azotate d’argent en excès, le précipité est blanc floconneux. Agité dans l’eau il devient aussitôt pulvérulent. Avec le bromure soluble en excès, le précipité est jaune floconneux. Dans l’eau agitée il n’en devient pas moins pulvérulent que le précédent.
Ces deux variétés de bromure se colorent à la lumière. Ellesdeviennent gris-ardoise, puis noires. Toutefois l’action de la lumière se montre beaucoup plus lente sur ces bromures d’argent que sur le chlorure d’argent.
De même que pour le chlorure, l’action de la lumière demeure toute superficielle. Elle détermine un dégagement de brome. Si dans la même circonstance le chlorure perd 11p. 100 de chlore, le bromure ne perd que 2,30 p. 100.
19. — Préparé par double décomposition, l’iodure d argent ne peut être réduit par la lumière qu’en présence (i’une substance sensibilisatrice énergique. Telle l’azotate d’argent. Au dire du capitaine Abney, l’iode donnerait naissance à de l’oxygène et à de l’acide iodhydrique en décomposant l’eau. Par transport de cet acide sur l’azotate d’argent, il y aurait reformation de l’iodure d'argent et naissance d’acide azotique :
4AgI -F 2AzO-Ag + H2Q = 2Âg2I -f- O -f- 2AgI -F 2Az02EI
La lumière agit sur Liodure d’argent comme sur le chlorure. Toutefois son action, même prolongée, ne lui fait perdre que des traces insignifiantes d’iode. Ses effets sont donc considérablement moins intenses. Ce qui n’empêche qu’on puisse appliquer au bromure et à l’iodure les mêmes théories que nous venons de passer en revue pour le chlorure. Toutes sont applicables, même celle des photo-sels. Garey-Lea a obtenu des photo-bromures et des photoiodures analogues aux photo-chlorures. Comparés à ces derniers, ils sont très instables.
20. — Ainsi les trois halogènes de l’argent : chlorure, bromure, iodure, présentent sur eux un effet visible de la lumière. Cet effet beaucoup plus intense avec le chlorure se montre presque nul avec l’iodure. Le bromure fournit un intermédiaire mais plutôt faible. Cette remarque semblerait donner raison aux théories dynamiques. Le mouvement de séparation des atomes les plus inertes de ceux qui sont plus légers, étant exalté par la lumière, la séparation se fait d’autant plus facilement que les atomes d’une même molécule ont des poids plus différents.
Or la composition des trois halogènes de l’argent que nous venons de passer en revue peut se traduire ainsi :
Le chlorure contient. 108 d’argent et 35,5 de chlore.
Le bromure — 108 — 80 de brome.
L’iodure — 108 — 127 d’iode.
Donc, dans le premier, différence 72,5 ; dans le second, 28 ; dans le troisième, 19. D’après ce que je viens de dire, la différence de poids dans le chlorure étant très grande, la séparation des atomes sera très facile. Le phénomène inverse aura lieu pour l’iodure. Ce qui, en somme, demeure conforme aux résultats de l’expérience.
De semblables observations nous mènent à penser qu’il nous est loisible de prévoir l’ordre de sensibilité des composés halogènes de l’argent, en considérant leurs chaleurs de formation, puisque l’énergie nécessaire à la décomposition d’un corps reste en raison directe de la chaleur nécessaire à sa formation.
Les chaleurs de formation de nos trois halogènes de l’argent sont :
Chlorure d’argent, AgCl 29 380
Bromure d’argent, AgBr 22 700
lodure d’argent. Agi 13 800
Ce qui nous donne, pour chacun d’eux, un ordre de sensibilité inverse de celui constaté par l’expérience. Cette remarque tend à prouver que la lumière ne sépare pas simplement les éléments des halogènes, mais produit, en même temps, une réaction entre ces halogènes et leurs sensibilisateurs. Doit-on alors considérer les chaleurs absorbées dans ces réactions? Question bien brumeuse. Des savants, comme M. Berthelot, se refusent à admettre cette absorption de chaleur. Ils reconnaissent à la lumière une énergie suffisante pour déterminer à elle seule la réaction. N’insistons pas. Ces questions de thermochimie sont un peu bien délicates encore à l’heure présente.
21. — Le chlorure d’argent, quand il sert à sensibiliser un papier destiné à l’impression photographique, doit être fixé, dès que l’image est dessinée. On entend par là qu’il faut débarrasser le papier du sel d’argent non altéré. On emploie à cet usage l’hyposulfite de sodium, comme' on l’a fait pour le phototype négatif. Cette manipulation nécessaire laisse malheureusement après elle une image argentico-organique, d’un ton rougeâtre le plus souvent désagréable à l’œil et sans profondeur. Pour récupérer cette profondeur et donner à la teinte plus de charme, on vire l’image avant de la fixer.
Virer une image, c’est déposer à sa surface un métal (or, platine ou autre) qui, se substituant en partie à l’argent de cette image, transforme sa teinte en une autre teinte non modifiable par le fixage.
Quel que soit le métal employé, la théorie du virage reste sensiblement la même. Je ne considérerai donc ici que le virage à l’or, le plus généralement employé, l’envisageant comme un complément nécessaire des photocopies à images directement visibles.
En immergeant l’image dans une solution de chlorure aurique, la substitution de l’or à l’argent se fait :
AuCD -{- 3Ag = 3AgCl + Au
Ce n’est cependant pas le chlorure aurique que l’on emploie. On lui substitue le chlorhydrate de chlorure aurique (AuCPHCl), cristallisé et plus facile à conserver. A cet avantage un défaut s’adjoint. Les solutions de ce sel sont fortement acides et rongeraient les images. La neutralisation de l’acide chlorhydrique du composé s’impose. On emploie à cet effet un sel acalin : carbonate de chaux ou acétate de sodium. Avec ce dernier corps il se forme, dans le virage, un chlorure double d’or et de sodium et de l’acide acétique. D’aucuns estiment qu’il y a en plus réduction du chlorure aurique en chlorure aureux. D’après eux, c’est ce chlorure aureux qui donnerait lieu au virage. Hum ! D’une part le chlorure aureux est bien instable, et d’autre part il est insoluble dans l’eau. Donc, grande chance de précipitation dans le bain. On ne le remarque pas. Ce qu’on remarque, c’est que la solution jaune au début devient incolore quand elle est neutralisée.
Au lieu de chlorhydrate de chlorure aurique, on peut employer des chlorures doubles d’or et de potassium (KAuGP,3tPO) ou d’or et de sodium (NaAuGP,2H-0) qui sont des chloro-aurates.
L’équation de substitution, donnée ci-dessus, montre qu’un atome d’or se substitue à trois atomes d’argent. L’atome d’or étant d’un volume trois fois plus faible que je volume de l’atome d’argent, l’image, par cela même, perd de l’intensité au virage. On doit donc pousser l’insolation au delà de l’intensité finale désirée. Toutefois, grâce à faction réductrice de la matière colloïde servant de véhicule au chlorure d’argent, et aussi du sel alcalin à acide faible qui a servi à la neutralisation du bain de virage, il y a sur l’image une certaine précipitation directe d’or. L’affaiblissement n’est donc point dans les proportions des volumes des atomes substitués.
Dans le cas de la photocopie à image latente
(1) Voir mon ouvrage : Le UévcluDjjemenl en pkotoqraphie.
développable, la matière sensibilisatrice est un bromure d’argent à grains plus gros que les grains de celui que nous venons de voir précédemment. La théorie de la formation de cette image étant la môme pour les papiers 'que pour les plaques, je ne répéterai pas ici ce que j’ai dit, à ce sujet, dans mon ouvrage: Le Développement en photographie. C’est à cet ouvrage que je renvoie ceux qui seraient désireux de la connaître. ^
24. — L’obtention des photocopies à images semivisibles, développables est presque entièrement édifiée sur les procédés aux sels de fer. En réduisant les sels ferriques en sels ferreux, la lumière forme une image faible que des traitements convenables développent et accentuent.
25. — On rencontre tout d’abord, dans ces procédés, l’utilisation de la réduction du chlorure ferrique en chlorure ferreux :
Fe2C16 -= 2FeC12 4- 2C1
L’acifle oxalique, ou un autre composé, organique accélère cette réaction :
3G2H204 + Fe2Cl6 = (C20q3Fe2 + 6IIC1
Donc formation d’oxalate ferrique et d’acide chlorhydrique. C’est sur cet oxalate ferrique qu’agit alors la lumière en le décomposant en oxalate ferreux et acide carbonique :
(C20^)3Fe2 = 2(C204Fe) + 2CQ3
Mais comme nous l’avons vu, la réduction du chlorure ferrique a donné de l’acide chlorhydrique, dont le chlore s’unit à l’oxalate ferreux pour donner du chlorure ferreux et de l’acide carbonique :
C20^Fe + 2C1 = FeC12 + 2GQ3
Cette réaction secondaire accélère l’opération. Le résultat définitif peut se représenter par :
2G2IDO^ 4- Fe2GlG = G2QiFe + FeG12 + 2GQ2 + 4IIG1
L’image formée par le chlorure ferreux, très faible d’aspect, possède des propriétés réductrices de haute énergie. Plongée dans une solution de ferricyanure de
potassium, elle se colore vivement en ferricyanure ferreux [bleu de Turnbull) :
3FeC12 + Fe2Cyi2K6 = CyiSFe^ + 6KG1
Les blancs restent indemnes, attendu qu’ils sont formés de chlorure ferrique non altéré, lequel est sans action sur le ferricyanure de potassium.
Le contraire a lieu avec le ferrocyanure de potassium. Avec le chlorure ferreux, donc lê constituant de l’image, il donne un produit blanc (KTe'^G®Az®), tandis qu’avec le chlorure ferrique il donne naissance à un précipité bleu de ferrocyanure ferreux connu sous le nom de bleu de Prusse :
2(Fe2C16) -F 3(Cy6FeKq = Cyi^Fe^ + 12KG1
Ces images sont moins stables que les précédentes. Le composé blanc s’oxyde et bleuit à l’air.
26. — En employant le tartrate ferrique ou le citrate ferrique ammoniacal on obtient de bonnes photocopies.
Un papier sensibilisé avec ces sels, additionnés de ferricyanure de potassium, donne une image qui apparaît en bleu à l’insolation. On la lixe en la lavant dans une solution très étendue d’acide chlorhydrique. Cet acide dissout les sels non réduits par l’action de la lumière.
Sous une action prolongée de la lumière, l’image disparaîtrait par désoxydation du composé bleu qui la forme. On peut, dans une certaine mesure, remédier à l’accident en laissant l’image dans l’obscurité, à sa sortie du châssispresse. Peu à peu les parties désoxydées se réoxydent de nouveau et l’on voit l’image bleue réapparaître.
Le procédé au citrate ferrique ammoniacal, dû àMotileff, est le meilleur et le plus employé. Entre le citrate ferrique et le ferricyanure de potassium se détermine la réaction suivante :
-h K6Fe2Gyi2 ^ Fe3(Fe2Gyi2) + 2K3(G6HS0û
27. — Avec l’oxalate ferrique point n’est besoin de faire intervenir une substance sensibilisatrice comme le ferricyanure de potassium. La lumière le réduit enoxalate ferreux :
(G20q3Fe2 = 2(C20'‘Fe) + 2GQ2
ÉTUDE DES INTÉRIEURS SANS FENÊTRES APPARENTES
La Salle des Chevaliers ou du Chapitre au Mont Saint-Michel. (Phototype de l’auteur.)
Or Foxalate ferreux réduit les sels d’or, d’argent et de platine. L’image formée par l’oxalate ferreux peut donc être développée par ces sels et transformée en une image métaL lique.
Avec le chlorure d’or on a :
6(C20^Fe) + 2AuG13 = âpC^O^^FeS] 4- Fe2C16 4- 2Au
Avec l’azotate d’argent :
3(G204Fe) 4 AzO^Ag = (G20q3Fe2 4 AzO^Fe H- Ag
28. ■ — Le procédé connu sous le nom de Callitypie est fondé sur cette réaction. Au lieu de développer l’image dans un bain d’azotate d’argent on sensibilise le papier avec de l’oxalate ferrique additionné d’azotate d’argent. L’image est beaucoup plus visible. On la complète par immersion dans une solution de sel de Seignette (tartrate double de potassium et de sodium).
29. — hdi.Platinottjpie est un procédé similaire. Il diffère ^u précédent en ce que l’on substitue un sel de platine à l’azotate d’argent. Ici, comme là, c’est l’oxalate ferreux qui reste l’agent réducteur. Le sel de platine ne joue donc point le rôle de composé sensible, comme d’aucuns le croient. Du reste la démonstration pratique en sera faite au cours de cet ouvrage, lorsque nous verrons un procédé, dans lequel le sel de platine n’est pas mis sur le papier.
Dans la platinotypie courante, la sensibilisation du papier est faite, à la fois, avec de Foxalate ferrique et un chlorure double de platine et de sodium. A l’insolation, l’image apparaît. Cette apparition est faible. L’oxalate ferreux ne pouvant réduire complètement le sel de platine qu’autant qu’il se trouve à l’état de dissolution. Aussi la réduction complète se fait-elle en immergeant l’image dans une solution d’oxalate de potassium.
La réaction peut s’expliquer ainsi :
Dissous, Foxalate ferreux s’oxyde aux dépens de Foxygène de l’eau et passe à l’état d’oxalate ferrique. En même temps l’hydrogène de l’eau enlève le chlore du chlorure de platine précipitant du platine métallique sur l’image et formant de l’acide chlorhydrique. Cet acide chlorhydrique
convertit une partie de l’oxalate ferrique en chlorure ferrique. Ce qui peut s’écrire :
3(2KGLPtC12) + 6(G20^Fe)
= 3Pt -f 2 [(G20U3Fe2] Fe2GF + 6KG1.
MM. Pizzighelli et Hübl ont constaté que l’oxalate ferrique formé doit réduire une nouvelle quantité de chlorure de platine pour fournir du chlorure ferrique et de l’acide carbonique :
(G20q3Fe2 + 3PtG12 = FeSGF -f 6GO2 + 3Pt
et ils expliquent ainsi le dégagement de gaz remarqué au cours du développement des épreuves au platine.
Une fois développées, les images sont fixées par des lavages dans une solution très étendue d’acide chlorhydrique qui dissout les sels de fer et de platine non altérés par la lumière.
On dénomme chloroplatinite de potassium le chlorure double de platine et de potassium employé parce que l’on a reconnu l’existence de l’acide cHloroplatineux (H^PtCl'^), qui s’obtient par réaction de l’acide chlorhydrique sur le <ihlorure platineux (PtCP). Toutefois, dans la pratique, ce n’est point par action de Tacide chloroplatineux sur ce chlorure de potassium qu’on obtient le chloroplatinite de potassium. On préfère réduire le chloroplatinate de potassium par le chlorure cuivreux:
K2P1G16 + Gu2G12 = K2PtGU + 2GuG12
Quelquefois, on ajoute au sel de platine un sel de mercure. Ce sel, réduit par la lumière à l’état de mercure et de chlorure mercureux, contribue à la réduction du sel de platine. L’image prend alors des tons roux très particuliers.
30. — Si les sels d’argent et les sels de fer nous donnent l’ensemble des procédés des trois premières classes, que. nous allons étudier ici, les sels de chrome vont nous fournir les procédés de la quatrième classe.
31. — Ces procédés sont fondés sur la propriété que possède le bichromate de potassium, ou d’ammonium, de se désoxyder, sous l’action de la lumière, dès qu’il se trouve en présence d’une matière organique susceptible de
s’oxyder à ses dépens. 11 y a alors formation de chromate et d’acide chromique :
Cr2Q7K = Cr04K2 + CrQs
L’acide chromique cède à la matière organique une partie de son oxygène pour se transformer en chromate d’oxyde de chrome :
3Cr03 = 30 + Cr203,Cr03
Le chromate d’oxyde de chrome est hrun. Donc, si une feuille de papier est recouverte d’une matière organique : amidon, gélatine, dextrine, etc., et qu’on l’insole sous un phototype négatif, on obtiendra une image brunâtre. On peut lui donner, ultérieurement, une teinte verdâtre par un lavage abondant, qui convertit le chromate d’oxyde de chrome en oxyde chromique :
2(Cr203,Cr0q = 3Cr2Q3 + 30
32. — Dans les deux cas, l’image est falotte et inutilisable. On peut l’accentuer en trempant l’image dans une solution de certains sels métalliques qui possèdent la propriété de former, avec le chromate d’oxyde de chrome, un chromate insoluble et diversement coloré, suivant la nature du sel métallique. Ainsi, par exemple, immerget-on l’image dans une solution d’azotate d’argent? on la voit apparaître en rouge vif par la formation du chromate d’argent. Plus loin, à propos de l’ozotypie, nous examinerons beaucoup plus en détail la constitution d’un sensibilisateur avec le secours d’un sel métallique.
33. — Mais la propriété vraiment intéressante des sels de chrome, au point de vue de l’épreuve photographique, est de rendre, sous l’action de la lumière les corps colloïdes insolubles. Ainsi une solution de bichromate de potassium étendue sur un papier recouvert d’albumine, de gélatine, de gomme arabique, etc., rend la gélatine insoluble après exposition à la lumière, alors, que non bichromatée, elle est soluble dans l’eau chaude et se gonfle dans l’eau froide.
C’est sur cette curieuse propriété qu’est fondé le procédé au charbon et toutes ses variétés. Procédé le plus intéres-
sant que nous ayons, au point de vue artistique, comme nous le verrons dans la suite. Sans attendre ce moment, je vous ferai remarquer que ce procédé, même tel qu’il est employé, permet, en effet, d’utiliser divers pigments des peintres dont nous avons vu une nomenclature su ceinte au début de ce chapitre. En cherchant à élargir ses limites d’emploi, comme il sera dit dans l’épilogue, on augmente encore la diversité des pigments utilisables. De plus, le grand charme du procédé et sa grande valeur artistique se trouvent notablement surexcités par les méthodes de dépouillement de l’image, permettant à l’artiste, dans une mesure déjà large et qui ne pourra tendre encore qu’à s’élargir, de mener à son gré la venue de l’image.
Tel est l’ensemble des divers procédés de photocopie. 11 en est d’autres aux sels d’uranium, de cuivre, de cobalt, de plomb, etc. Ils sont d’un intérêt très secondaire. Quant à la théorie de laformationde l’image avec eux, elle demeure semblable à celles que nous venons de voir. Je crois donc sans objet de m’y attarder. La pratique et la critique des quatre grandes classes à étudier nous appellent.
IMAGES VISIBLES DIRECTEMENT
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34. Comment se forme l’image positive. — 35. Constitution la plus simple d’un papier sensible. — 36. Papier salé. — 37. Influence d’un bichromate alcalin dans le bain de salage. — 38. Sensibilisation. — 39. Conservation du papier salé. — 40. Le papier salé alcalin. — 41. Addition d’une matière colloïde dans le salage. — 42. Nature du papier à employer. — -, 43. Formation de l’image dans la pâte. — 44. L’albumine et l’albuminate
d’argent. — 45. Effet de l’addition du chlorure de sodium. — 46. L’albuminage. — 47. Conservation du papier albuminé. — 48. Sensibilisation. — 49. Conservation du papier sensibilisé, — 50. Insolation à l’ombre et au soleil. — 51. Effets produits par l'emploi des verres colorés. — 52. Quand on doit arrêter le tirage. — 53. De la tonalité finale.
34. — Un phototype négatif bien fait doit présenter ses valeurs de teintes inversement 'proportionnelles aux éclats des parties correspondantes de Fobjet qu’il représente. On y a certainement approché au plus près du possible si l’on a tenu compte de l’actinisme des diverses radiations (1), su choisir son révélateur et conduire sondéveloppement (2). Interposons ce négatif entre la lumière et une surface sensible. Les rayons lumineux agiront sur la surface sensible, suivant le degré d’opacité des parties correspondantes du négatif. En d’autres termes, la surface sensible, si elle est de nature à fournir une image visible directement, se teintera proportionnellement aux transparences
(1) Voir mon ouvrage : Le Paysage artistique en photographie.
(2) Voir mon ouvrage : Le Développement en photographie.
du phototype négatif. Par cela même, elle présentera une image dont les effets d’ombre et de lumière seront sem blables à ceux de la nature.
Or, nous avons vu que le chlorure d’argent se colore à la lumière. Cette coloration s’intensifie beaucoup si l’on mélange du chlorure d’argent à de l’azotate d’argent. 11 s’agit donc d’imbiber un papier d’un tel mélange, pour obtenir la surface sensible désirée. En exposant cette surface sensible à la lumière, sous un négatif, pendant un temps assez long, il se formera une image très fortement accusée. Il n’est donc plus nécessaire de développer l’image, comme cela a lieu pour le phototype négatif sur lequel l’image reste à l’état latent.
35. — Le procédé le plus simple, pour constituer un papier sensible, consiste à l’imbiber d’une solution de chlorure de sodium (sel de cuisine), à le laisser sécher, puis à le faire flotter sur une solution d’azotate d’argent. Par double décomposition, dans la couche salée, il se forme du chlorure d^argenttrès adhérent au papier :
NaCl -f AgAzOs = AgGl + NaAzQ3
36. — Du fait de l’introduction du chlorure de sodium dans la préparation, on donne à ce papier le nom papier salé.
La formule rudimentaire est la suivante :
A. Eau distillée 1 000 cm .
Chlorure de sodium 20 gr.
B, Eau distillée 1 000 cm^.
Azotate d’argent 100 gr.
Le papier, bien imprégné de A et séché, est mis à flotter sur la solution B. Ce flottement doit s’effectuer dans un temps qui dépasse celui nécessaire et suffisant pour la transformation du chlorure de sodium en chlorure d’argent. En d’autres termes, il faut laisser le temps au papier d’absorber un excès d’azotate d’argent.
Fait aussi simplement, un tel papier fournit difficilement des épreuves vigoureuses. De plus, elles sont toujours de force uniforme, quelle que soit celle du négatif employé. Or, on comprend de reste quel intérêt on peut avoir : 1° à
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obtenir des épreuves plus vigoureuses ; 2° à s’arranger pour que cette vigueur soit la même suivant le négatif employé, ou à la faire varier suivant l’effet à obtenir.
37. — C’est à remploi du bichromate de potassium dans le bain de salage que l’on doit cette vigueur et cette variation.
Vous prenez une feuille de papier à dessin, lisse ou à grains, et vous la baignez dans :
Eau 1 000 cm3.
Chlorure de sodium 17 gr.
Chlorure d’ammonium 12 —
Bichromate de potassium 0,4 —
Quand le papier est bien détendu, ce qui demande deux à trois minutes environ, vous le suspendez pour le laisser sécher.
38. — Dès que vous désirez sensibiliser votre papier, ainsi salé, vous le mettez à flotter sur un bain sensibilisateur tonné de :
Eau distillée 1 000 cm^.
Azotate d’argent 80 gr.
Acide citrique 30 —
Il VOUS est loisible, au lieu d’opérer par flottement, d’étendre la solution sensibilisatrice avec une éponge, un tampon d’ouate ou un large pinceau en blaireau ou en soie de porc, mais ne présentant pas une monture métallique.
Toutes les manipulations précédentes peuvent être faites en plein jour, mais, après l’étendage de la couche sensibilisatrice, le papier devra être mis à sécher dans l’obscurité.
Au moment de la sensibilisation, le papier prend une teinte rosée. Cette teinte nous fournit un moyen decontrôle de bonne sensibilisation. Si la surface, en effet, montre des points blancs ou des stries blanches, c’est qu’il n’y aura pas eu, en ces endroits, contact avec le sensibilisateur. Autant de manques sur l’épreuve finale, si on ne remédie pas à l’accident.
J’ai dit : c’est à l’adjonction du bichromate que Ton doit la vigueur. Sa dose pourra donc être diminuée si Ton a affaire à des phototypes négatifs heurtés, et, inversement, augmentée si Ton a affaire à des phototypes négatifs faibles.
39. — On peut effectuer l’opération du salage à l’avance. Non seulement la conservation du papier, simplement salé, est quasi indéfinie, mais, comme le bon vin, il s’améliore en vieillissant.
Une fois sensibilisé sa conservation est restreinte, mais cependant d’une durée assez longue encore grâce à V acidité du bain sensibilisateur. Toutefois cette acidité ne plaît pas à tous les opérateurs. Si elle augmente la durée de conservation, elle retarde considérablement, dans la suite^, l’action du virage. Aussi d’aucuns préfèrent-ils employer un sensibilisateur alcalin plutôt qu’acide, quitte à faire usage du papier plus fraîchement préparé.
40. — Dans ces conditions, voici les formules qu’il faudrait employer :
U Pour le salage :
Eau 1 000 cm3.
Chlorhydrate d’ammonium 20 gr.
Bromure d’ammonium 1 —
Ajouter quelques gouttes d’une solution de bichromate de potassium à un titre quelconque de façon que le bain prenne une belle teinte jaune-citron.
2° Pour la sensibilisation :
YidM distillée 1 000 cm^.
Azotate d’argent 90 gr.
Vous ajoutez goutte par goutte de l’ammoniaque liquide. Dès les premières gouttes, il se forme un précipité. Vous agitez bien, avec une baguette de verre, et vous continuez l’adjonction des gouttes d’ammoniaque, toujours en continuant l’agitation, jusqu’à ce que le précipité se dissolve et que la solution redevienne claire.
Le papier salé alcalin a cela de particulier : il fournit de très beaux tons par simple fixage. On peut ainsi se dispenser d’avoir recours au virage. Toutefois la nature de ces tons varie beaucoup suivant le papier employé. Donc, vraisemblablement, suivant l’encollage de ce papier. Par exemple, le papier Whatman fourni des épreuves d’un beau rouge ; le papier Rives des tons bruns et noirs.
Notons en passant que la durée du fixage diffère aussi
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suivant les papiers. Si le Whatman exige vingt minutes, pour le Rives dix minutes suffisent.
41. — Pour donner plus de finesse et plus de brillant à Fimage, quelques amateurs se complaisent à additionner le bain de salage d’unematière colloïde. En salant le papier, on procède ainsi, en même temps à un encollage supplémentaire.
Le bain de salage peut être alors composé de :
Eau chaude 1 000 cmS.
Gélatine 42 gr.
Chlorhydrate d’ammonium 7 —
N'ajouter le cblorbydrate qu’au moment où la gélatine est bien dissoute et la solution presque refroidie. Faire flotter ou étendre au pinceau.
La quantité de chlorhydrate est parfaitement variable. Tablez vos variations sur cette observation : il faut plus de sel pour un phototype négatif faible que pour un fort.
Comme liqueur sensibilisatrice, on peut. employer l’une ou l’autre de celles que je viens d’indiquer, alcaline ou acide, ou alors celle spéciale à ce procédé et que voici :
Eau distillée 10 cm3.
Azotate d’argent 2 gr.
Ajouter de l’ammoniaque goutte à goutte jusqu’à ce que le précipité formé tout d’abord soit redissous. Diviser la solution en deux parties égales. A l’une des parties ajouter de l’acide azotique jusqu’à rougissement du papier bleu de tournesol. Mélanger les deux parties primitivement séparées et ajouter un égal volume d’eau distillée.
On applique , au pinceau , sur le papier étendu sur un morceau de verre. Une bonne pratique consiste à interposer une feuille de papier buvard blanc entre le papier salé et le verre. Il empêchera, en l’absorbant, la liqueur argentique détacher le revers. Le pinceau devra être passé en long, en large, en travers et à nombreuses reprises de façon que la liqueur sensibilisatrice soit en excès. Sécher dans l’obscurité.
Un tel papier demande à être employé dans les quarantehuit heures.
42. — Le procédé au papier salé demande un papier extrêmement propre et parfaitement pur de pâte. Très altérable est l’azotate d’argent. Des impuretés incolores, donc invisibles à l’œil, produisent ultérieurement des taches sur l’image, soit qu’elles forment avec l’azotate d’argent des combinaisons colorées, soit qu’elles enlèvent l’argent de ce sel. On ne saurait, par conséquent, se fier à la blancheur immaculée d’un papier, qu’on désire sensibiliser, si ce papier n’a pas été fabriqué spécialement pour la photographie. Au demeurant tout papier qui n’a pas été fabriqué spécialement pour la photographie contient toujours, peu ou prou, des traces de fer. Or le fer agit comme réducteur de l’argent :
2Fe + 6AgAz03 = 6Ag + Fe2(Az03)6.
Il y a formation de taches noires intenses. L’équation ci-dessus indique, en effet, que six atomes d’argent se substituent à deux atomes de fer. Le premier souci du fabricant de papiers photographiques sera donc d’éviter les traces de fer. Aussi a-t-il soin de proscrire de ses ateliers tout objet de fer. Les ouvriers même ont défense d’entrer avec des souliers munis de clous.
43. — Du reste, on emploie fort rarement le papier nu comme support, ainsi que cela a lieu pour le papier salé préparé de la façon la plus simple et la plus ordinaire. En cet état, l’image s’enfonce trop dans la pâte. Les ombres perdent de leur vigueur. L’image ne présente vraiment toutes ses valeurs qu’autant qu’on la regarde par transparence. Ce n’est pas le but qu’on se propose dans une photocopie positive sur papier. Aussi a-t-on cherché différents moyens d’empêcher c^Xembu,
Pour trouver le remède il fallait connaître la cause. Elle est simple en soi. Le papier salé est imprégné de chlorure de sodium. Il demeure donc tout naturel qu’en le mettant à llotter sur une solution d’azotate d’argent, le chlorure, se formera, non seulement à la surface de la couche d’argent, mais encore dans toute son épaisseur. De là, constitution d’une partie d’image dans la couche. Mais cette partie interne ne peut avoir la même valeur que la partie externe. L’intcrposilion de la couche en affaiblit l’effet. Ainsi nous appa-
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raît affaiblie une gravure dès qu'on la recouvre d’un verre dépoli. Ainsi également, un papier buvard recouvert d’une solution colorée nous paraîtra beaucoup moins colore qu’un papier très fortement encollé et recouvert de la môme solution.
Cette dernière remarque nous conduit au remède : très fortement encoller le papier. Le but à atteindre sera d’autant meilleur que l’on gardera davantage le chlorure d’argent à la surface. On a songé pour cela à recouvrir la surface du papier, qui doit être sensibilisée, d’une mince c.ouche d’albumine.
44. — L’albumine est une matière visqueuse, blanchâtre, d’une saveur un peu salée constituant l’un des éléments des corps organisés. Elle forme presque en totalité le blanc de l’œuf. C’est de là même qu’elle a tiré son nom. L’albumine est en somme une combinaison de carbone, d’hydrogène, d’azote et d’oxygène avec une petite quantité de soufre et de phosphore. Sa propriété la plus remarquable est de se coaguler sous l’action de la chaleur et des acides, et de devenir ainsi parfaitement insoluble. C’est à cette insolubilité que l’on fait appel, jMélangé avec du blanc d’œuf, l’azotate d’argent donne un précipité blanc floconneux. Les deux corps se sont combinés pour former de Y alhuminate d'argent^ produit insoluble dans l’eau et de plus assez sensible à la lumière. Cettedernière propriété lui permet de coopérer directement à la formation de l’image.
D’une façon générale, c’est en faisant tlotter une feuille de papier sur une solution d’albumine que l’on prépare le papier albuminé. Afin d’éviter le travail de la salaison, on ajoute en même temps du chlorure de sodium à la solution. Ainsi établi le papier est vendu dans le commerce. ]\lais le photographe alors reste tenu à le sensibiliser. L’opération consiste à faire tlotter le papier albuminé sur une solution d’azotate d’argent à 10 p. 100. C’est à ce moment que se forme l’albuminate d’argent dont je viens de parler.
45. — La quantité de chlorure de sodium, vulgairement appelé sel de cuisine, ajoutée à l’albumine est-elle indifférente ? Nullement. Plus elle sera grande, plus l’impression se fera facilement, mais, aussi, moins il existera d’opposition
entre les noirs et les blancs de l’image. Cette remarque doit rester présente à votre esprit pour doser le chlorure de sodium. Cependant, si l’albuminage ne se fait pas pour des phototypes négatifs d’une valeur déterminée, il sera bon de s’arrêter à une moyenne, soit 3 grammes de chlorure de sodium.
Vous composerez donc un bain d’albuminage en faisant dissoudre 3 grammes de chlorure de sodium dans la quantité juste d’eau distillée qu’il faut pour faire fondre cette quantité, et vous ajouterez à cette solution 100 centimètres cubes d’albumine d’œufs. Battez en neige, laissez reposer et filtrez.
Une autre remarque garde son influence sur le tirage. L’albumine fraîche donne beaucoup d’irrégularité lors du virage. Le contraire a lieu avec de la vieille albumine.-
46. — Une fois filtrée, votre albumine pour être débarrassée d’un dépôt de fibrine qu’elle pourrait avoir, lequel produirait, sur le papier, des lignes rouges dans le sens de l’égouttement, sera, avant usage, gardée quinze jours en été et un mois en hiver. A ce moment elle exhalera une forte odeur animale. Filtrez-la de nouveau, par prudence, en évitant la formation de bulles d’air et versez lentement dans une cuvette. A l’aide d’une bande de papier buvard, éciimez la surface de ce bain dans toute sa longueur.
Saisissant alors l’un des bords de la feuille à albuminer, par les coins opposés, vous l’abaissez lentement et régulièrement, en amenant le bord que vous maintenez jusqu’à parfaite adhérence. Au bout de quelques secondes, soulevez la feuille par un des coins préalablement repliés, enlevez avec une lame de verre les bulles d’air qui peuvent s’être formées à sa surface, reposez sur le bain et laissez flotter cinq minutes environ. Vous enlèverez ensuite la feuille et la laisserez définitivement égoutter et sécher, soit en la suspendant avec des pinces à une ficelle, soit en la couchant , sur des lamelles de bois. Ce dernier moyen est de beaucoup préférable au premier. On con^prend, en effet, qu’ainsi la couche albumineuse reste plus régulière sur toute l’étendue de la feuille.
47. — Un papier albuminé ne doit pas être conservé dans un endroit trop sec: L’albumine se dessécherait et refu-
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serait de se mouiller sur le bain sensibilisateur. Si ce défaut venait à se produire quand même, le meilleur remède consisterait à mettre, pendant la nuit, le papier dans un endroit légèrement bumide. Le lendemain il se trouverait avoir repris toutes ses qualités.
48. — Pour la sensibilisation, une question se pose tout naturellement.
Quel degré de concentration doit présenter le bain sensibilisateur?
La couche albumineuse contenant de l’albumine et du chlorure de sodium prendra, au bain, une certaine quantité d’argent pour former de l’albuminate d’argent et du chlorure d’argent. Le bain s’appauvrira.
Doit-on d’abord employer un bain fort ou un bain faible ?
Ces deux méthodes gardent leurs partisans. Les effets produits dans l’un ou l’autre cas ne sont pourtant pas les mêmes. Un bain faible exige un flottage court. Autrement, à la longue, une partie de la couche d’albumine se dissoudrait par pénétration du bain dans cette couche. Un bain fort exige un flottage relativement plus long. La force du bain sensibilisateur produit, en effet, au début du flottage, la coagulation de l’albumine ce qui retarde l’absorption de l’azotate d’argent. Mieux vaut donc éviter les deux extrêmes et prendre une moyenne. Les épreuves obtenues dans la suite n’en seront que meilleures.
Pour préparer votre bain faites les solutions suivantes :
Solution I
Eau distillée 1 000 cms.
Bicarbonate de sodium 20 gr.
Solution II
Eau distillée 1 000 cmS.
Azotate d’argent 240 gr.
Après dissolution complète, mélangez ces deux solutions par parties égales, dans un vase et sans filtrer. Vous verrez aussitôt se former un abondant précipité de carbonate d’argent. Il empêchera la coloration rouge foncé et l’aspect sirupeux que prendrait votre bain au bout de quelques jours s’il n’y avait pas eu addition de bicarbonate
de sodium. La présence de ce sel permet, en plus, au virage d’obtenir de beaux tons pourprés.
Afin de ne pas détruire les bienfaisants effets du carbonate d’argent, il est préférable de verser le bain dans la cuvette en le décantant plutôt qu’en le filtrant. Posez votre papier, côté albuminé, sur ce bain, en opérant comme pour falbuminage. Laissez-le flotter pendant trois à quatre minutes, en ayant soin cependant de relever un peu les angles de la feuille pour vous permettre de la prendre sans vous tacher les doigts.
Cette opération s’effectue dans le laboratoire, à la lumière jaune, ou le soir à la clarté d’une bougie ou d’une lampe. La feuille est ensuite mise à sécher, en la suspendant sur des ficelles, avec des pinces de bois ou en la tendant sur un stirator.
Le papier étant sensibilisé, vous versez le bain dans un flacon et vous agitez pour qu’il se mêle au dépôt qui y est resté. Si colorée que puisse être la solution, le lendemain elle sera redevenue claire et prête pour une nouvelle sensibilisation. Toutefois, afin d’éviter un appauvrissement, il sera d’une bonne pratique, après chaque opération, d’additionner ce vieux bain de quelques centimètres cubes de la solution IL
49. — En principe, le papier ne devrait être sensibilisé que peu d’instants avant le tirage. Tel que, il ne se conserve que fort peu de temps. La substance organique combinée avec l’azotate d’argent en excès s’oxyde en présence de l’oxygène de Tair qu’elle absorbe peu à peu. De là, formation de sous-produits dont la couleur va du jaune au brun. Cette oxydation peut être retardée par l’adjonction au bain d’argent d’une petite quantité d’acide, comme l’acide citrique, par exemple. Mais si Ton veut utiliser le papier au bout de quelques semaines seulement, il faudra, après séchage, le mettre à flotter pendant quelques instants sur le bain suivant :
Eau distillée 1 000 cmS.
Gomme arabique 30 gr.
Acide chlorhydrique concentré. 20 cm^.
Le papier sensibilisé doit-il sécher naturellement ^u sous l’action d’une chaleur artificielle ?
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^ En été, le séchage naturel peut être conseillé, mais, en hiver, mieux vaut activer la dessiccation artificiellement. D’ailleurs vous pouvez vous fonder sur cette remarque : plus le papier sensibilisé est séché vite, plus les images obtenues seront brillantes et tines.
Une fois séché le papier sensibilisé doit être conservé, pour servir au fureta mesure des besoins, dans un endroit sec et à l’abri de la lumière. Le moyen le plus pratique consiste à mettre les feuilles les unes sur les autres, puis à en former un rouleau aussi serré que possible. On enferme ce rouleau d^ns un tube de zinc, clos à l’une de ses extrémités par un couvercle et, à l’autre, par une plaque percée nomme une écumoire, servant en même temps de couvercle à une petite boîte ayant les dimensions du tube et contenant du chlorure de calcium, produit éminemment hygrométrique dont le rôle est d’enlever Lbumidité de l’air contenu dans le tube.
Le papier albuminé demeure le type par excellence des papiers à image directement visible. Il offre des tons absolument caractéristiques, mais exige des phototypes négatifs en très bonnes valeurs.
Que le papier soit albuminé ou salé, on peut apporter dans la sensibilisation, qui reste la même en somme dans les deux cas, certaines modifications aux formules types ci-dessus et influant sur la coloration finale de l’image, quelquefois aussi sur son degré de sensibilité. Mais ces influences sont en réalité d’une efficacité assez minime. Je vous engage donc, si vous désirez fabriquer vos papiers vous-même, à vous en tenir aux formules données.
50. — D’ une facilité d’apparence trompeuse, l’insolation des papiers à image directement visible reste une opération des plus délicates- Croire qu’il suffit de mettre le papier en I; contact du phototype négatif dans un châssis-presse et de !i laisser venir, est une croyance erronée. 11 faut insoler pour l’effet que l’on veut produire, donc bien se rendre compte, d’une part, jusqu’à quel degré cette insolation doit être I poussée, et d’autre part comment elle doit être faite pour
L’insolation doit-elle être lente ou rapide?
D’aucuns vous disent : si vous avez affaire à un phototype intense, tirez-le au soleil ; si vous avez affaire à un négatif de transparence moyenne, tirez-le à l’ombre.
Il en est un peu de ce conseil comme de celui qui consiste à dire qu’une image négative est suffisamment développée lorsqu’on voit les grands noirs commencer de paraître au dos de la plaque. Gette manière de faire peut fournir quelquefois des résultats passables, bons même, mais quelquefois seulement. Il y a, en effet, à tenir compte et du révélateur employé, et du genre de développement dont on se sert, et de l’effet que doit rendre le phototype négatif, etc.
L’examen de la seconde question nous amènera plus sûrement à savoir comment nous devons opérer. Avant de commencer cet examen, je dirai toutefois que les épreuves, complètement tirées au soleil, perdent beaucoup de leur force dans les différents bains qui succèdent à l’insolation.
Après avoir imprimé, viré et fixé quelques épreuves vousmême, vous vous apercevrez vite que le temps de l’insolation et la lumière employée pour cette insolation ont une influence capitale sur la tonalité de l’épreuve.
Laissez un morceau de papier salé ou albuminé à la lumière diurne, vous le verrez successivement prendre un ton rosé très pâle, puis bleu pâle, bleu pourpre clair, pourpre foncé, noir, noir-gris métallisé, noir olivâtre.
Sous un phototype négatif, ces colorations subissent certaines modifications de teintes, surtout entre le bleu rosé très pâle et le pourpre clair. Les différents tons que je viens d’énumérer se retrouvent bien, en majorité, sur l’épreuve, puisqu’elles correspondent à tout ce qui n’est pas l’ombre rigoureuse et leur ensemble forme, en réalité, la tonalité générale de l’impression. Mais cette tonalité générale, forcément pourprée, peut emprunter sa teinte dominante à l’un des deux constituants de la couleur pourpre, c’est-àdire au rouge et au bleu. Or, la pratique prouve que si le rouge domine, si l’épreuve a un aspect rouilleux, elle vous donnera, en résultat final, un ton désagréable et manqnani d’harmonie. De plus, il est à remarquer que ce ton rouilleux se montre toujours sur les épreuves trop rapidemeni i mprirnées.
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Ces observations conduisent tout naturellement à la conclusion suivante : Une insolation lente empêche la production de cette teinte de rouille, affectant surtout les hautes lumières. C’est donc la non-production de cette teinte qui doit guider dans la manière d’exposer le châssis.
Si, tiré au soleil, un phototype ne communique pas la teinte rouille à la photocopie, vous pouvez continuer tirage au soleil. Agissez de même pour le phototype tiré à l’omhre.
Dans le premier cas, la teinte de rouille se produit-elle? tirez le phototype à l’ombre. Dans le second cas se produitelle également? continuez le tirage à l’ombre, mais alors en couvrant votre châssis, soit avec un verre dépoli, soit avec une ou plusieurs feuilles de papier transparent végétal ou à copie de lettres, voire de papier écolier, soit avec un verre coloré.
51. — Le verre coloré est d’une ressource considérable. L’étude des effets qu’il produit vaut la peine qu’on s’y attarde.
Dans la séance du mois de novembre 1890 de la Société française de 'photographie^ M. le secrétaire de cette Société s’exprimait ainsi :
« On s’occupe en Angleterre de l’effet produit sur le tirage des épreuves positives par l’impression à travers des milieux colorés. M. Bridge, d’après le Moniteur de la photographie^ emploie depuis 1873 une feuille de gélatine colorée en vert ou en rouge pâle pour tirer les phototypes trop faibles, et dit être très satisfait de cette méthode.
(( A V Association photographique de Londres et de la province^ où l’on s’est occupé de cette question, il résulte de la discussion et des expériences rapportées que l’on obtient I un peu plus de détails et un virage plus facile par l’im- I pression à travers un verre vert. Cet effet semble être plus marqué avec les papiers sensibles du commerce qu’avec le papier qui xient d’être fraîchement sensibilisé.
« D’un autre côté M. Dehenham (W.-E.) dit à la Société ^photographique de la Grande-Bretagne qu’il a constaté que le verre d’une teinte verte foncée atténuait les contrastes du phototype et permettait d’obtenir, dans les parties moires, des détails qui autrement auraient été perdus et il
recommande de ne pas s’en servir pour les phototypes légers.
« Ces divergences d’opinion peuvent tenir aux diverses nuances de verres employés. Il y a donc là une étude intéressante à faire (1). »
C’est absolument mon avis. Je ne saurais donc trop vous engager à marcher dans cette voie. Elle peut vous conduire à améliorer considérablement dans le sens artistique, la reproduction de votre négatif. D’après mes expériences personnelles, les verres bleus et violets accélèrent plutôt la venue de l’image ; les verres verts la retardent d’autant plus que le vert tire sur le jaune ; les verres rouges ont une action retardatrice encore plus accentuée. C’est donc tout une gamme intéressante qui s’offre à nous.
En dehors des actions accélératrices ou retardatrices, j’ajouterai qu’il semble bien ressortir de mes expériences personnelles, que plus le verre employé laisse passer de radiations bleues, plus l’image se trouve adoucie; et inversement moins il en laisse passer, plus les contrastes se trouveront accusés. Donc, un verre rouge orangé ne laissant passer aucune radiation bleue, fournira une image avec un maximum de contrastes.
Cependant j’insiste sur trois points :
1° Les photocopies tirées sous des verres colorés n ont ; pas, après le virage, exactement la même tonalité que : celles tirées librement. j
2° La coloration de l’épreuve varie très nettement sui- j vant la coloration du verre employé. :
3° Quand le phototype est parfaitement gradué, mieux j vaut toujours le tirer librement. Ayant été fourni par la ; lumière du jour, d’un spectre déterminé, il est préférable qu’il soit retraversé par une lumière d’un même spectre.
Avec le tirage libre, la meilleure pratique consiste à insoler aussi lentement que possible et lorsque l’épreuve i est presque achevée à la terminer par une exposition rapide en plein soleil.
Cette sorte de coup de la fin, que j’emploie toujours quand le soleil veut bien s’y prêter, me donne des épreuves^ j
(1) IhilLetin de La Société française de Photographie, année 1890, n" 11,: J p. 319. ,
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très brillantes, très chaudes de ton. Elles n’ont point, comme leurs congénères tirées complètement au soleil, le défaut de baisser d’un tiers de leur valeur pendant les opérations du virage et du fixage.
52. — Cependant, avec ou sans le coup de soleil de la fin, répreuve doit toujours être tirée un peu au-dessus du ton qu’elle doit avoir finalement.
En considération de tout ce qui vient d’être dit, ai-je besoin d’insister en faisant remarquer que ce sur-ton doit être en raison inverse de la durée du temps de l’insolation? Non n’est-ce pas. Pourtant vous êtes en droit de demander si, chimiquement, l’on ne pourrait expliquer la cause de cet effet. Je crois à la possibilité de cette explication.
Que se passe-t-il pendant la période d’insolation?
Le chlore, mis en liberté par l’action de la lumière, laisse l’argent à l’état métallique, lequel noircit, sous cette même action de la lumière. Mais alors l’image paraît être venue à point alors que seul le chlorure d’argent de la surface a eu le temps de se dédoubler. Sous cette couche vigoureusement impressionnée se trouve encore du chlorure d’argent à l’état complet ou fort peu diminué de chlore. Ces couches sous-jacentes se trouveront dissoutes dans les eaux des différents bains et l’épreuve baissera forcément de ton.
Au contraire, quand l’insolation a été très lente, le chlore aura eu tout le temps de se dégager, dans les par ties qui doivent être fortement impressionnées, et les noirs de l’épreuve, ne baissant ultérieurement que très peu ou pas du tout de ton, seront très supérieurs en richesse aux noirs donnés par une insolation rapide.
Voilà chimiquement pourquoi l’insolation lente doit être préférée. Toutefois, avant de terminer l’examen de cette question, j’ajouterai quelques mots.
J’ai parlé du coup de soleil de la fin, comme donnant des epreuves très chaudes, très brillantes, mais je n’ai pas dit absolument tout mon sentiment à ce sujet. Expérimentalement l’insolation du papier salé ou du papier albuminé faite directement au soleil m’a toujours semblé donner au virage une coloration d’une tonalité pourpre toute spéciale et que je préfère à tout autre. Affaire de goût direz- vous. Soit. Mais allaire de goût à part, pourquoi cette différence :
Les rayons caloriques produiraient-ils une certaine action moléculaire sur le chlorure d’argent? Il se pourrait.
Alors n’y aurait-il pas moyen de combiner cette action avec une marche lente de l’insolation?
L’emploi du verre dépoli ou de feuilles de papier plus ou moins multiples, dans le cas d’un phototype bien en valeurs et celui des verres colorés dans le cas d’un phototype dont il faut modifier les valeurs, me permet de faire une réponse affirmative à cette question, et cette réponse me fait tendre vers cette conclusion :
Tant que vous le pourrez, tirez toujours au soleil vos épreuves sur papier salé ou albuminé, mais à cette condition cxfiresse que le châssis-presse sera recouver d’un verre dépoli ou de plusieurs feuilles de papier à copie de lettres pour ditfüser la lumière et retarder l’insolation, au point que son temps de durée soit à peu près égal à celui qu’exigerait une insolation à l’ombre.
53. — De plus notez encore ceci : la tonalité finale de la photocopie est, en dehors des autres causes, déjà citées, dépendante de la coloration de l’image négative, dont la coloration d’ailleurs est dépendante du révélateur employé. Plus l’image négative tendra au noir-brun, plus la photocopie sera colorée, brillante et d’une riche tonalité. C’est pourquoi les phototypes développés à l’acide pyrogallique donnent particulièrement bien avec les papiers salés ou albuminés. 11 faut en somme, avec ces papiers, des négatifs en très bonnes valeurs. Les négatifs faibles et mous, fournissant encore des épreuves très acceptables avec les papiers émulsionnés, demeurent absolument impropres avec les papiers qui nous ont occupé dans ce chapitre. Aussi peut-on dire qu’un tirage sur papier albuminé est le critérium de la bonne valeur d’un phototype négatif.
Les papiers albuminés sensibilisés se trouvent de moins en moins dans le commerce; en revanche nous avons avec le papier et les tissus « Lima » un excellent produit donnant, sur des supports à grains et à teintes différents, les plus beaux effets que peuvent produire les papiers salés, sans avoir, comme eux, les inconvénients d’une conservation délicate ni de l’enterrement des détails dans les grandes ombres.
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54. Causes du succès des papiers émulsionnés. — 55. Un mot d'histoire. — 56. Nature des papiers émulsionnés. — 57. Le gélatino-chlorure d’argent.
— 58. Émulsion au gélatino-chloro-citrate. — 59. Le collodio-chlorure. — ' 60. Préparation d’un papier au collodio-chlorure. — 6 t. Insuccès à éviter.
— 62. Effets de la glycérine. — 63. Emploi de l’huile de ricin. — 64. Se^ cours de l’alcool. — 65. Usage du papier couché. — 66. Nature du papier couché. — 67. Conservation des papiers émulsionnés. — 68. Insolation. — 69. Taches métalliques communiquées aux négatifs. — 70. Quand on doit arrêter le tirage. — 71. De la couleur de l’épreuve. — 72. Causes de l’aC' centuation des contrastes. — 73. Emploi des verres colorés. — 74. Qualité des papiers émulsionnés.
54. — Aujourd’hui, les papiers salés ou albuminés sont un peu bien délaissés. A telles enseignes qu’on trouve difficilement, dans le commerce, d’une façon courante de? papiers albuminés. On préfère employer les papiers émulsionnés dits aristotypiques. Pourquoi? Si je prends la réponse dans le tréfond de ma pensée, je vous dirai que c’est parce qu’ils se présentent comme la Providence des mauvais négatifs. Or, le moment de leur apparition, ou du moins de leur remise en vigueur, a correspondu, exactement, à l’instant où la photo-jumelle J. Carpentier donnait le branle à la photographie instantanée, donc amenait à la phalange des photographes des légions de recrues. On n’a pas idée combien a été profonde la révolution causée dans la photographie par l’apparition de la photo-jumelle. Il y aurait là un bien curieux article à écrire.
Le nombre des photographes amateurs ayant crû, et ayant crû avec la photographie instantanée, c’est-à-dire la plus difficile pour obtenir de bons résultats, le nombre des phototypes négatifs, mous, sans vigueur, par cause de sous-exposition a grandi dans des proportions formidables. Or les papiers albuminés et salés donnent de très belles imagées mais ne les fournissent qu’avec des née:atifs bien
4Ô LE Tirage des épreuves en photographie.
pleins et en très bonne valeur. Avec eux la photocopie ne vaut qn’autant que vaut le phototype. Dans le cas qui nous occupe, les phototypes ne valant guère, les photocopies devenaient désastreuses. Si cela avait duré, la photographie instantanée à outrance aurait sombré, malgré l’excellence des appareils. Heureusement les fabricants de papiers sensibles ont remis au jour les papiers émulsionnés. Avec eux le phototype, trop faiblard pour fournir une épreuve congrue sur papier albuminé, a donné une image très suflisamment supportable. Bien plus, grâce à la régularité de leur couche sensible, il a paru, et cela est de fait, que l’image présentaiWe très grandes finesses et surtout un beau brillant, ce critérium de beauté spéciale aux snobs. C’est l’histoire des débuts des chemins de fer et la télégraphie électrique. Sans les perfectionnements rapides de cette dernière, on ne voit pas bien comment auraient marché les trains. Joignez à cela, qu’avec un virage-fixage combinés, le papier émulsionné réduisait le nombre et les insuccès des manipulations photographiques, réduction toujours chère aux partisans du moindre effort, lesquels constituent le gros de l’armée des amateurs.
Voilà pourquoi ma fille est muette, comme dit Molière, pourquoi les papiers émulsionnés ont à peu près totalement remplacé les papiers salés et albuminés.
55. — En 1848, Humbert de Molard avait signalé ce procédé consistant à couvrir une feuille de papier d’une émulsion au gélatino-chlorure d’argent. En 1865, Wharton- Simpson proposait une émulsion au collodio-chlorure. Ces propositions tombèrent en plein désert. Puis vers l’époque que je viens d’indiquer, ces procédés furent repris en Allemagne presque à la fois par les maisons Obernetter, à Munich; Liesegang, à Düsseldorf; l’Institut photographique de Cronemberg, à Gronembach; l’Institut artistique de Geldmacher, à Francfort-sur-le-Mein ; Angerer et Eder, à Vienne... pour sortir brusquement de l’Allemagne et envahir le monde entier. Si bien que les nouveaux amateurs ne connaissent plus que les papiers émulsionnés : citrate, celloïdins, etc., etc.
56. — Enrobés dans la gélatine ou dans le collodion, les sels haloïdes de l’argent fournissent des épreuves que
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nous avons tout lieu de croire théoriquement plus durables que celles à l’albumine. En effet, sur une photocopie l’argent se trouve à l’état d’extrême division. Sous cet état il se présente comme très facilement attaquable par les agents atmosphériques. Donc plus le véhicule sera imperméable, moins le métal aura de risques d’altération. Le collodion et la gélatine, surtout quand elle est fortement alunée sont beaucoup moins perméables que l’albumine. Donc ils mettent forcément l’image plus à l’abri de la sulfuration et de l’oxydation. Malheureusement dans la pratique il n’en est pas toujours ainsi. Mais alors c’est plutôt la faute de l’opérateur qui a mal conduit ses opérations que celle des matières employées.
11 n’est pas aussi aisé de préparer soi-même un bon papier émulsionné qu’un papier salé ou albuminé. A moins de cas de force majeure, je vous engage à ne pas y essayer. Le jeu ne vaut pas la chandelle. Mieux vaut demander ces papiers à l’industrie. Toutefois, j’estime qu’il est toujours bon de connaître, au moins approximativement, la nature et la préparation des produits que l’on emploie. Cela aide beaucoup pour progresser ou parer à des insuccès. C’est pourquoi je vais vous indiquer rapidement la préparation des papiers au gélatino-chlorure et au collodio-chlorure.
57. — Le gélatino-chlorure se présente sous deux espèces : l’une qui donne un papier fournissant une image latente; l’autre, un papier fournissant une image directement visible. C’est donc de cette seconde espèce que nous avons à nous occuper pour le moment.
Afin que les images soient directement visibles, les émulsions au gélatino-chlorure doivent être additionnées d’un sel organique d’argent. C’est généralement au citrate d’argent que l’on fait appel.
58. — Pour préparer une émulsion au gélatino-chlorocitrate d’argent, vous faites les deux solutions suivantes :
A. Eau distillée 1 000 cni^.
Chlorhydrate d’ammonium 10 gr.
Citrate de potassium 15 gr.
Gélatine 100 gr.
B. Eau distillée 500 cm^
Azotate d’argent 50 gr.
L’émulsion est produite à la manière habituelle. Une fois obtenue, vous la versez dans une large cuvette où elle fait prise. Vous la divisez ensuite au canevas et vous la lavez durant une heure. Faites refondre Fémulsion au bain-marie et ajoutez-lui 100 grammes de glycérine et autant d’eau distillée qu’il sera nécessaire pour amener le volume de l’émulsion à 3 litres.
Toutes ces manipulations peuvent être effectuées à la lumière d’une lampe ou d’une bougie.
Pour recouvrir le papier de cette émulsion, on la réchauffera au bain-marie jusqu’à une température de 60® G et on la versera dans une cuvette, placée elle-même dans une cuvette plus grande et contenant de l’eau chaude pour maintenir autant que possible l’émulsion à la température ci-dessus indiquée. On fait alors flotter quelques secondes le papier sur Fémulsion, puis on l’enlève, on le retourne vivement et on le place sur une surface dressée bien horizontalement à l’aide de vis calantes. Quand la gélatine a fait prise, on suspend et on laisse sécher dans l’obscurité complète.
59. — Le collodio-chlorure nous fournit un papier qui, si possible, est encore beaucoup plus, que celui au gélatinochlorure, la providence des mauvais phototypes négatifs. Les épreuves positives au collodio-chlorure présentent une finesse à laquelle on ne peut atteindre avec aucun autre papier. De plus, on peut, avec une certaine facilité, reporter ces épreuves sur un support tel que verre, porcelaine, marbre, etc. Ce genre de papier dit celloïdin ou à la celloïdine est en très grande faveur de l’autre côté du Rhin et dans d’autres pays étrangers. En France, on le méconnaît ou on le dédaigne. Pourtant il s’est présenté très activement à nous sons l’égide de V Hélios. Pourquoi cet abandon? Je l’ignore. Peut-être simplement qu’il exige une légère — oh! combien légère! — dextérité de manipulation pour rcmpccber de se rouler dans les bains.
60. — Ene des bonnes formules pour préparer le papier au collodio-chlorure vient de M. Liesegang. La voici :
Sous l’influence d’une légère chaleur, faites dissoudre, dans un vase de verre aussi mince que possible, 8 graiiiine^ d’azotate d’argent dans 6 cendmotres cubes d’eau distillée.
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Après ciissulution complète, et loin de toute flamme, ajoutez :
Alcool à 9o* 133 cm3.
Coton-poudre 8 gr.
Éther à 63° 160 cru'^.
Agitez fortement pour obtenir la dissolution complète. Dès qu’elle est obtenue, versez dans un flacon hermétiquement bouché ; laissez reposer trois ou quatre jours ; décantez la partie claire dans un nouveau flacon et étiquetez: collodion argentique.
D’autre part, vous préparez la solution alcoolique suivante :
Alcool à 90” 33 cm3.
Chlorure de lithium \ gr.
Acide tartrique 1 gr.
Etiquetez : solution de chlorure de lithium. Pour former l’émulsion, vous prenez :
Collodion argentique 100 cm^,
SolutiondechloruredelUhii.il 13 —
L’adjonction du chlorure de lithium au collodion argentique, doit se faire lentement, goutte par goutte, avec forte agitation de tout le liquide, de façon qu’il se produise instantanément un mélange parfait. L’émulsion ainsi obtenue est placée dans l’obscurité complète, durant quelques jours. Huit jours au plus. Au cours de cette période de temps une assez notable partie du sel d’argent se dépose. L’émulsion perd son aspect laiteux pour prendre un aspect opalin. On décante.
Pour sensibiliser le papier, on le tend sur une planchetle ou sur un stirator. Il se manie alors comme une plaque, et l’émulsion y est versée à la manière du collodion, c'est-àdire qu’on la verse sur un des angles du papier et qu’on lui en fait recouvrir toute la surface par un mouvement lent de bascule. Cette opération doit être faite, de préférence, à la lumière jaune. Le papier est alors suspendu par des pinces de bois dans un endroit obscur, pour sécher. C’est l’affaire d’une heure ou deux. Il se conserve très bien huit à dix jours.
Dans cette manipulation, rappelez-vous que la couche, doit être étendue lentement. En allant trop vite, vous risqueriez d’avoir une couche trop mince, donc ultérieurement des images manquant de vigueur. S’il se formait des stries, c’est que votre coton-poudre ne serait pas de première qualité ou que votre émulsion s’épaissirait trop vite sous l’influence de la chaleur ambiante. En été préparez donc votre papier dans un endroit très frais.
61. — 11 se produit quelquefois un insuccès sur lequel je retiens un instant votre attention. Je veux parler des innombrables petits points blancs qui criblent quelquefois la partie inférieure des feuilles. Ils sont produits par de petites bulles d’air qui se dégagent du papier. On les évite généralement en étendant l’émulsion dans un endroit très frais. Voici même un moyen certain de ne plus avoir à les redouter. 11 consiste à recouvrir préalablement le papier d’une émulsion très fluide. On l’obtient en mélangeant:
Gollodio-chlorure ordinaire 100 cm^.
Alcool à 950 250 —
Éther à 650 250 —
Ce mélange est rapidement versé sur la feuille de papier. On laisse sécher et l’on étend ensuite l’émulsion ordinaire comme d’habitude.
62. — En des défauts du papier au collodio-chlorure, est de présenter une couche qui souvent se fendille. Je crois même qu’à l’apparition de ce papier c’est là une des causes qui ont jeté sur lui le discrédit. On a essayé, dans l’émulsion, l’introduction de vernis protecteurs, puis de glycérine et d’huile de ricin.
La glycérine a le grave défaut de garder très hygrométriques les papiers préparés avec elle. Jamais ils n’arrivent à complète siccité. De là, conservation imparfaite. De plus, de par cet état hygrométrique, le papier amène des taches indélébiles sur le négatif si celui-ci n’a pas été verni. J’en parle hélas! trop savamment.
La glycérine soulève encore une autre question.
Est-elle complètement éliminée par les lavages ?
Les avis demeurent très partagés. Les uns disent oui ; les autres non. Dans l’ignorance, je me garderai de prendre
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parti. Toutefois, je ferai remarquer que, quelle que soit l’opinion que l’on prenne, le résultat final reste mauvais dans les deux cas.
La glycérine est-elle complètement éliminée par le lavage final ï
La couche alors n’est plus préservée contre le fendillement, au séchage. Il était donc inutile de l’introduire dans l’émulsion.
La glycérine est-elle incomplètement éliminée par le lavage final ?
Elle conserve toujours le papier dans un certain état hygrométrique. Or, on sait que l’humidité est un des plus grands agents destructeurs de la photocopie positive si l'élimination de l’hyposullite n’a pas été absolue.
63. — Ce dilemne condamne la glycérine. 11 condamne de même le sucre recommandé par W. E. Woodbury. 11 semble donc préférable de se rejeter sur l’huile de ricin. Voici la formule Gronemberg qui utilise ce préservatif du fendillement.
Alcool à 95° 4G0 cm^.
Éther à 65° 400 —
Coton-poudre pur et sec 25 gr.
On laisse reposer huit jours, on filtre sur ouate hydrophile et l’on ajoute :
Huile de ricin 5 gr.
Agiter jusqu’à mélange parfait.
D'autre part, vous préparez les solutions suivantes :
Solution I.
Alcool à 95® 80 cm^.
Chlorure de strontium 3 gr.
Chlorure de lithium 2 gr.
Solution II.
Alcool à 95° 80 cm^.
Acide citrique 4 gr.
Solution III.
Eau distillée 15 cm^.
Azotate d’argmit 20 gr.
64. — Pour obtenir la dissolution complète d’une si grande quantité d’azotate d’argent dans une si petite quantité d’eau, il faut chauffer. Dès que la dissolution est obtenue, vous ajoutez :
Alcool à 9î)0 60 cm^.
Gomment allons-nous nous servir de ces trois solutions et du collodion riciné?
Assez simplement en somme. Lorsque les produits sont parfaitement dissous, vous versez la solution d’acide citrique dans la solution des chlorures, en agitant. Quand ce mélange est intime, vous le versez, toujours en agitant, dans le collodion riciné.
Toutes ces opérations peuvent se faire à la lumière diurne. Pour celle qui reste à faire, on doit employer la lumière inactinique jaune ou rouge. Cette dernière opération consiste à verser petit à petit, toujours en agitant, la solution d’azotate d’argent, préalablement chauffée pour reclissoudre les cristaux qui auraieut pu se reformer.
65. — L’étendage se fait sur papier comme il a été indiqué précédemment.
J’ai dit, il n’y a qu’un instant, quelques mots au sujet du papier en précisant qu’il devait être exempt de toute trace métallique. Je veux y revenir un peu plus amplement.
Les papiers que l’on emploie pour être émulsionnés sont préalablement enduits d’une substance appropriée. Cet enduit est même particulièrement indispensable dans le cas de l’emploi du collodio-chlorure. Cette émulsion adhère péniblement à la surface du papier ordinaire.
Un tel papier se nomme papier couché.
66. — D’une façon générale, la substance appropriée dont on se sert pour coucher le papier est presque toujours la baryte. Mieux vaut acheter le papier tout couché que de le coucher soi-même. Toutefois, pour le cas échéant, voici un moyen de s’y prendre :
Faites à chaud la solution suivante :
Eau 1 000 cm3.
Gélatine blanche 20 gr.
Gomme arabique 76 gr.
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Amenez-la à la température voisine de i’ébiillition et versez sur une quantité de blanc de baryte, telle qu’elle soit suffisante pour que le mélange obtenu couvre bien. Vous étendez avec un pinceau doux. Après vingtquatre heures de séchage on applique une seconde couche.
67. — Les papiers émulsionnés ou aristotypiques se conservent généralement assez bien. Dans les pochettes où l’altération commence, ce sont les feuilles du dessus et du dessous qui prennent une teinte d’abord jaunâtre, puis de plus en plus brune. Cependant les feuilles intérieures sont préservées longtemps encore. Maintes fois, il m’est arrivé d’effectuer des tirages avec du papier ayant un an de date, sans que les blancs aient été altérés, sans que les teintes aient été modifiées. Avec des papiers plus anciens, j’ai eu encore de bonnes épreuves. La teinte jaunâtre qu’avait alors le papier disparaissait dans les bains. Ce qu’il m’a semblé devoir noter, c’est que l’insolation exigeait un temps plus long, et que l’image, étant à très peu de chose près la même par réflexion, se montrait beaucoup plus dense par transparence. 11 y a enfoncement plus grand de l’image dans la couche. C’est probablement même à ce phénomène que l’on doit l’augmentation de durée de l’insolation.
68. — Quant au tirage sur papier émulsionné, il s’effectue exactement comme le tirage sur papier albuminé.
Toutefois, s’il est nécessaire que le phototype négatif et le papier soient parfaitement secs, au moment de leur introduction dans le châssis-presse, cette nécessité est particulièrement importante avec les papiers aristotypiques, parce que la gélatine est beaucoup plus hygrométrique que l’albumine. Lorsque l‘e phototype négatif n’a pas été verni, le principal défaut de l’humidité est de faire adhérer tout ou partie du papier au négatif. De là, fixation de sels d’argent sur la gélatine. Ces sels pénètrent peu à peu dans la couche, prennent une teinte brunâtre à rellets métalliques, et compromettent la pureté de l’image.
69*. — Quand ces taches sont fraîches, on peut quelquefois les faire disparaître, en plongeant, pendant une heure ou deux, le négatif dans une solution concentrée de chlorure de sodium (sel de cuisine), laquelle transforme la
tache d’argent en chlorure. On immerge après dans une solution d’hyposulfite de sodium, pour détruire ce chlorure formé. Même à l’état de fraîcheur de la plaque, ce remède | est souvent illusoire. j
Cet accident arrive plus fréquemment qu’on ne le suppose, surtout avec les papiers aristotypiques. 11 suffit sou- : vent de la formation de la buée sur le négatif qui se produit quand, en hiver, on rentre dans un appartement très chaulfé, pour ouvrir le châssis-presse et contrôler la , venue de l’image. Quelquefois même une simple expiration ' d’haleine suflit à déterminer cet accident. 11 serait donc ' toujours préférable de vernir son négatif. Ce que l’on ne i fait pas par paresse. J ’ai donné la composition d'un excellent j vernis au celluloïd (1) qui n’a pas le défaut de s’effriter et de se fariner comme les vernis à base d’alcool et d’une gomme résine.
70. — Comme avec l’albumine, le tirage doit être poussé un peu au-dessus du ton final que l’on veut obtenir. Il y a toujours affaiblissement dans les bains de virage et de I fixage. Cet affaiblissement se montre cependant moindre avec les papiers aristotypiques. Même lorsqu’on fait usage d’un bain de virage contenant du sulfocyanure, l’affaiblissement devient presque nul.
71. — La couleur de l’épreuve au tirage est aussi à considérer. Tantôt elle se montre pourpre ; tantôt rougeâtre. Généralement, mais sans que cela soit absolu, elle se montre d’autant plus bleutée que l’insolation a été faite sous une lumière plus vive. Or, plus l’image approche du bleu, plus elle descend au virage et au fixage. Inversement, moins elle perd plus elle tire vers le rouge.
La valeur du négatif est encore un facteur de l’affaiblissement. A négatif faible, affaiblissement très marqué et inversement.
Quant à la rapidité d’insolation, elle reste très sensiblement la même qu’avec le papier albuminé.
72. — J ai dit que les papiers aristotypiques étaient la providence des mauvais négatifs. Gela vient de ce que ces pa])iers composés, non seulement de chlorure d’argent, mais
(1) Voir mon ouvrage : Les Nouveautés photographiques année 1902,
ETUDE DU PAYSAGE SIMPLE
Un tournant de route, a Vire (Phototype de l’auteur).
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encore de citrate d’argent. Ce second sel, parce que particulièrement sensible aux rayons bleus, tend à accentuer les contrastes et meme à en faire naître.
73. — L’insolation sous un verre bleu, ou vert-bleu, laissant passer des rayons à peu près sans influence sur le chlorure d’argent, amoindrira les tendances du citrate à l’augmentation des contrastes de l’image. Mais si l’on a un mauvais négatif, mauvais par faiblesse extrême, cette tendance à l’augmentation du contraste devient précieuse. Elle le devient d’autant plus que les papiers aristotypiques permettent, sous une lumière très atténuée, des tirages d’une durée de plusieurs jours. On peut donc, sans inconvénient, ralentir l’insolation des négatifs par trop faibles, en appliquant au dos du négatif une ou plusieurs feuilles de papier écolier blanc.
74. — Au reste, il ne faut pas perdre de vue qu’une des qualités des papiers aristotypiques est de joindre à cette possibilité d’insolation extralente, une extrême finesse de grain. Il s’ensuit qu’ils font ressortir sur l’épreuve des menus détails que notre vue n’arrive pas à percevoir sur le négatif, même en se servant d’un instrument grossissant. Au demeurant, la non-perception de ces détails provient vraisemblablement d’une diffusion déjà trop grande des molécules et l’instrument de grossissement ne fait qu’augmenter cette diffusion, donc la non-perception.
Il[
CONSIDÉRATIONS SUR LE VIRAGE A L'OR
Nécessité du virage. — 76. Les phases de la préparation d’un bain de virage. — 77. Neutre, alcalin, acidulé. — 78. Classification des oxydes et sels à employer dans le virage. — 79. Règles de constitution des bains. — 80. Altération des virages. — 81. Substances jouant le rôle de conservateurs. — 83. Le chlorure d’or brun. — 83. Le chlorure d’or jaune cristallisé. — 84. Le chlorure double d’or et de potassium. — 85. Le chlorure double d’or et de sodium. — 88. L’hyposulfite d’or et de sodium. — 87. Préparation pratique du chlorure d’or et quantités correspondantes des divers chlorures. — 88. Titrage du chlorure d’or. — 89. Principe de la méthode volumétrique. — 90. Pratique de cette méthode. — 91. Le titre des différents chlorures d’or. — 92. Reconnaissance du chlorure d’or du commerce. — 93. De la qualité de l’eau à employer.
75. — Au commencement de cet ouvrage, nous avons vu dans les di//‘érents procédés de photocopie ^ qu’il fallait dorer les épreuves obtenues sur papiers à image directement visible, afin de leur communiquer une tonalité plus agréable et une intensité plus grande. J’ai même indiqué, sommairement, la théorie de la réaction. Je crois utile d’y revenir plus amplement dans ce chapitre. Le virage constituant en somme une opération non seulement nécessaire, mais qui doit être aussi bien dirigée que possible pour communiquer à l’épreuve le maximum de stabilité.
M. P. Mercier a fait une excellente étude à ce
sujet, reprenant et complétant les travaux de ses devan- t ciers, dont les meilleurs parmi lés bons sont MM. Davanne et Girard. Prenons-la comme guide. |
Si nous voulons suivre les différentes phases delà pré- ])aration d’un hain de virage, nous constatons que:
1° En employant, pour la dorure de notre image, le perclilorure (ror(AuGl‘^) ou les chloraurates alcalins (AuCPKGl), en simple solution étendue, dont la couleur sera jauneserin, ladite image sera rongée dans les hautes lumières. Gela provient de ce que la solulion dissout trois atomes
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d’argent en ne laissant se déposer qu’un seul atome d’or. C’est la réaction précédemment indiquée :
AuCU + 3Ag =- 3AgCl + Au
2“ A cette solution étendue ajoute-t-on un alcalin ou un alcali, non en excès, une réaction s’opérera, donnant simultanément naissance à un chlorure et à un hypochlorite, ce dernier se transformant spontanément en chlorate et en un nouveau chlorure :
2AuG13 + 2KH0 = 2AUGP + KGl + KGIO + IPO
En présence de l’eau, ce chlorure aureux intermédiaire se dédouble en protochlorure de trichlorure :
2AuG12 = AuGl + AuG13
La liqueur se décolore, en partie, très rapidement d’abord, plus lentement ensuite. Alors qu’elle est plus ou moins jaune, le bain reste actif à cause de sa teneur relativement grande en protochlorure d’or. Mais comme il contient néanmoins du chlorure d’or, les épreuves sont encore rongées.
Toutefois deux cas peuvent se présenter
Le bain obtenu demeure alcalin ou devient franchement neutre^ soit que le sel alcalin employé présentât une réaction alcaline très nette, soit qu’on ait employé un carbonate alcalin en laissant la solution suffisamment en contact avec lui pour faire disparaître totalement sa couleur jaune-serin. Cette disparition est due à la réduction du chlorure d’or à l’état de protochlorurc.
3AuG13 + GKIIO = 3AuGl + 5KG1 KG1Q3 + 3H2Q
Dans ce cas, les épreuves virent régulièrement et sans qu’aucun détail soit rongé. Cela, parce que un atome d’or remplace intégralement un atome d’argent.
Ag 4- AuGl = AgCl + Au
2° Le bain reste acidulé^ de ce fait que le sel alcalin a été mis dans la solution en quantité insuffisante pour obtenir sa neutralité. Si le sel employé est un sel organique^ la décoloration du bain est instantanée, An con-’
traire, avons-nous fait usage d’un sel minéral^ la solution peut rester jaune indéfiniment.
Dans Fun ou l’autre cas, le virage peut s’effectuer dans de bonnes conditions.
3'" Toutefois, il est bon d’examiner les bains, à ces trois états, au moment précis où ils sont parfaitement décolorés.
Neutre et conservée à l’abri de l’air et de la lumière, la solution virante reste en mesure de garder indéfiniment son activité première, puisque rien ne vient modifier le protochlorure d’or. S’il n’en est point pratiquement ainsi, c’est que le verre du ffacon possède sur la solution une action qui n’est pas négligeable.
Alcaline^ la solution, de ce chef, contient un excès d’alcali qui continue à agir sur le protochlorure d’or formé. Le chlore se porte sur le métal alcalin, mais au lieu de donner un hypochlorite, comme dans le cas où le chlorure d’or ordinaire est mis en présence d’une substance alcaline, c’est de l’oxyde sous-aureux qui prend naissance. Berzélius l’a démontré (1) :
2AuCl + 2KHO = Au2Q 2KC1 + H2Q
Le protochlorure d’or étant l’agent actif du virage, il en résulte qu’en passant ainsi peu à peu à l’état de sous-aurite, les solutions perdent leur activité d’autant plus rapidement qu’elles sont plus alcalines, tout en pouvant rester parfaitement limpides.
Acidulé^ la réaction ne se prête plus aussi facilement à a réaction précédente. 11 reste toujours du protochlorure d’or dans la solution. Donc elle conserve son activité comme si elle était parfaitement neutre. Néanmoins on y remarque un dépôt d’oxyde d’or, et non d’or métallique, comme d’aucuns le croient. Ce dépôt provient de la petite quantité de protoxyde d’or qui peut lentement prendre naissance et se précipite au fur et à mesure.
78. — Ceci établi, voici d’après M. P. Mercier, la classification générale des principaux sels ou oxydes pouvant être employés dans les bains de virage :
(1) Annales de Chimie et de Physique, t. XVIII, p. 151,
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Oxydes indifférents.
Oxydes et sels
INSOLUBLES OU
peu solubles donnant les virages dits neutres
Oxydes et sels solubles donnant, selon la P r 0 P O rtion employée, les virages alcalins ou des virages acidulés.
Sels lésrèrement alcalins.
Sel légèrement acide
Oxydes alcalins ou alcalino-terreux
Sels minéraux alcalins.
Sels organiques légèrement alcalins ou légèrement acides
Sels ramenant
AU MINIMUM LES COMPOSES DISSOLVANT LE CHLORURE
Litharge (oxyde de plomb).
I Oxyde de zinc.
Alumine.
Carbonate de chaux ou craie
— de baryte.
— de strontiane.
— de magnésie.
'Talc (silicate de magnésie).
Kaolin (silicate d’alumine).
Phosphate de chaux précipité.
' Potasse.
Soude.
I Lithine.
' Chaux.
' Baryte.
Strontiane V Magnésie.
' IIypochlorites(chlorurede chaux).
Carbonate de lithine.
Carbonates \
I Bicarbonates (
I Silicates |
Borates I Phosphates Pyrophosphates Arséniates Chromâtes Tungstates Molybdates /
Cyanate de potasse {dédoublé par VeoM en carbonate de potasse et ammoniaque).
1° Sene grave.
Acétates \ alcalins
Proprionates r ou
Butyrates t alcalino-
1 Succinates ) terreux.
I alcalins
' ou
, aie ali no-
terreux.
> alcalins.
I de potasse ou
soude.
|de
j2o Séide aromatique.
I Benzoates
Phtalates \ Anisates, etc.
/ Hyposulfites \ Sulfocyanures j Sulfites ( Cyanures
Ce tableau pourrait être encore plus complet. Franchement, à quoi bon. Il y a là des sels ou oxydes beaucoup plus qu’il nous en faut, tous pouvant fournir de bons
résultats, du moment qu’on les emploie en proportion convenable. A ce sujet, M. P. Mercier établit certaines règles qu’il est bon de rappeler.
79. — Règle I. — Lorsque dans la préparation des bains de virage à Voi\ on emploie des composés plus ou moins alcalins^ sels ou oxydes^ la proportion de chaque composé nécessaire pour décolorer rapidement le bain est d'autant plus faible que ce composé est plus alcalin.
Pour les substances insolubles ou peu solubles, cette règle doit être formulée comme suit :
Lorsqu’on traite une solution de chlorure d'or par une substance faiblement alcaline et peu soluble,, la décoloration est d'autant plus rapide q\ie la substance employée est plus alcaline.
Règle II. — Quel que soit le sel ou l’oxyde alcalin que L'on utilise., le bain se décolore et devient propre à l'usage avec une rapidité d’autant plus grande que l’on emploie une plus grande quantité de sel.
Règle III. — 7 'ous les bains de virage neutres ou netteineyit alcalins., quels qu'ils soient., employés près du moment où leur décoloration est complète., virent très rapidement et peuvent donner jusqu' aux tons violets noirs.
Règle IV. — Tous les bains de virage neutres., ou nettement akalins., perdent peu à peu leur activité, et ils la perdent avec une rapidité d'autant plus grande que leur alcalinité est plus prononcée.
Règle V. — Les bains de virage acidulés [rougissant très lentement le papier bleu de tournesol) ne se décolorent pas complètement lorsqu'ils sont obtenus avec des sels minéraux purs; ceux préparés avec des sels organiques se décolorent complètement lorsqu'ils se rapprochent de la neutralité ou qui ils sont obtenus avec des sels très réducteurs.
Règle VI. — Les virages acidulés conservent indéfiniment la propriété de virer les épreuves et leur activité est d'autant plus grande que leur acidité est plus faible.
Règle VII. — Les tons obtenus avec les différents papiers et les différents bains de virage dépendent surtout de la quantité d'or déposé: plus la dorure de L’épreuve se fait rapidement., plus elle est complète et plus les tons obtenus tendent à se rapprocher du noir bleuâtre^
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80. — Nous venons de constater que les bains de virage peuvent s’altérer par la présence d’un excès d’alcalinité. Sous le coup de cette altération, l*es bains ne perdent en rien leur limpidité première. Il en va tout autrement de l’altération due à la présence de matières organiques. Celle-ci se révèle par le dépôt d’un précipité noir ou verdâtre. Cette altération s’effectue môme dans l’obscurité. Sous l’action de la lumière, elle est activée.
On la remarque peu dans les bains très étendus et constitués avec des sels minéraux ebimiquement purs, de l’eau parfaitement exempte de substances réductrices ou organiques dissoutes ou en suspension, et si l’on n’a pas fait emploi des sels alcalins en grand excès.
On la remarque beaucoup, même avec de l’eau parfaitement pure, dès que l’on emploie un sel organique quelconque et que la solution est conservée à la lumière. Dans ce cas, la décoloration de la liqueur virante est extrêmement rapide, mais on la voit se troubler, quelle qiuï soit sa réaction au tournesol, puis déposer, avec une rapidité d’autant plus grande que le sel organique contenu dans la liqueur est plus abondant.
Ce dépôt noir ou verdâtre est constitué, en majeure partie, par de l’oxyde sous-aureux. Il y entre de l’or métallique en faible proportion.
Dans les bains de virage ayant servi, la même réduction se produit presque toujours. C’est que fatalement nous avons eu introduction de matières organiques dans le bain (albumine, gélatine, citrates, tartrates, etc.) constituant le support de l’épreuve ou ayant servi à la préparation du papier.
M. P. Mercier affirme que cette précipitation d’oxyd('. d’or et d’or métallique, tout importante qu’elle paraisse à la vue, n’a pas cependant, en réalité, la gravité qu’aurait l’af faiblissement de l’activité du virage par le fait d’un excès d’alcalinité. C’est ainsi, dit-il, qu’un bain préparé avec 30 grammes d’anisate de soude et 1 gramme de chlorure d’or dans 1 litre d’eau distillée donnera un abondant précipité vert-noir au fond du flacon, mais sera encore très actif après plusieurs mois, tandis qu’un bain préparé avec du borate de soude pur restera parfaitement limpide, mais
aura perdu toute son action après une ou deux semaines au plus.
81. — Le chlorure de chaux a été recommandé pour retarder considérablement, sinon complètement éviter, la précipitation des bains de virage. Malheureusement si la précipitation est retardée, la durée d’activité du bain de virage n’en est pas moins prolongée.
J’ai signalé, dans le courant de ce chapitre, l’action du verre des flacons. C’est, en effet, dans une certaine mesure aussi, une cause d’altération.
Laissez pendant une huitaine de jours une solution de chlorure d’or à 1 p. 1000 dans un flacon de verre. Au bout (le ce laps de temps, préparez dans un flacon semblable une solution identique. Vous verrez que la première solution est notablement plus pâle que la seconde. Autrement, ajoutez du verre filé à une solution bouillante de chlorure d’or au millième. Elle se décolorera sensiblement et le verre prendra une teinte jaune orangé. Donc les substances alcalines contenues dans le verre, qui est un silicate de chaux et de potasse, ou de soude, influent sur le chlorure d’or. Or, nous savons, en outre, que le verre est légèrement soluble dans l’eau. Par conséquent le verre du flacon peut à la longue agir sur un bain de virage en diminuant son activité.
Si nous avons si bien considéré les différents sels ou oxydes pouvant entrer dans la constitution d’un bain de virage, nous avons à voir la nature du chlorure d’or à employer ou plus exactement quel est le chlorure d’orque nous devons choisir parmi les différentes espèces que le commerce nous offre.
82. — Nous possédons, en première ligne \q chlorure d’or brun. C’est le véritable chlorure d’or autrement dit chlorure aurique. Sa formule est Au GP et son poids moléculaire 303. Pour l’obtenir, on fait dissoudre de l’or dans de l’eau régale et l’on évapore un peu au-dessus de 100° C. Plus la température a été élevée, plus le produit est riche en or et faible en acide. C’est vraisemblablement à la formation du chlorure intermédiaire qu’il doit sa coloration brune. Il se présente sous la forme de petites masses. Le chlorure d’or brun est toujours un peu acide. Mis, pour
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la dissolution, en contact de l’eau, le chlorure intermédiaire qui est en lui se dédouble en trichlorure et protochlorure. Au bout de quelques instants, ce dernier entre en dissolution à la faveur de l’acide en excès. Ce commencement de décomposition subie par le chlorure d’or brun a une influence heureuse : elle diminue l’acidité du sel sans amener aucune perte de métal précieux.
Un gramme de chlorure d’or brun pur contient environ d’or métallique.
Très hygrométrique, le chlorure d’or brun perd de l’intensité de sa couleur à la longue, la tonalité tendant vers une teinte jaune plus claire. On le falsifie quelquefois en le colorant avec du caramel.
C’est ce chlorure que, d’une façon générale, on doit préférer à tout autre parce qu’il est le plus riche en or, donc le plus économique.
Vient \q ch d'or jaune cristallisé
le chlorhydrate de chlorure aurique ou acide chloraurique dont la formule est Au CP, HCl -f 3 H^O. On l’obtient en traitant l’or en excès dans de l’eau régale contenant un excès d’acide chlorhydrique. On chaufle jusqu’à ce que l’or ne se dissolve plus, ou décante, on concentre et les cristaux se déposent par refroidissement. Ce chlorure d’or, qui présente une très faible tendance à cristalliser, cristallise très facilement en présence de l’acide chlorhydrique. Il se présente alors à nous en cristaux prismatiques ou octaédriques tronqués. Si l’on vous offre dans le commerce ce chlorure en cristaux mal définis, ou en plaques amorphes, iJ faut le rejeter d’une façon absolue, car cette apparence décèle qu’il est mélangé avec du .chlorure de sodium et de potassium, qu’on y ajoute pour le rendre moins hygrométrique.
Un gramme de chlorure d’or jaune pur contient environ de 0ê^,48 d’or métallique.
84. — Ensuite nous trouvons le chlorure double d'or et de 'potassium ou chloraurate de potassium., dont la formule atomique est AuCPK -f- 4 H^O et le poids moléculaire 413.
Ce sel perd facilement son eau de cristallisation. Il est donc moins déliquescent que les précédents. Sous l’action de la chaleur il rougit, fond, perd totalement son eau de
cristallisation et se transforme en chloraurite brun-noir.
Un gramme de chlorure d’or et de potassium contient environ 0^'’,48 métallique.
85. — Enfin se montre le frère du précédent : le chlorure double d'or et de sodium ou chloraurate de sodium. Sa formule atomique est AuCUNa -f 2 H^O et son poids moléculaire 397. 11 perd un peu moins son eau de cristallisation que le précédent.
Un gramme de chlorure double d’or et sodium contient environ 0^'’,49 d’or métallique. C’est un peu plus que le précédent. Néanmoins, dans les formules on emploie l’un et l’autre aux mêmes doses sans que l’effet soit notablement modifié, mieux vaudrait cependant employer les quantités correspondantes telles que les fournit le tableau que l’on trouvera plus loin.
Ces deux chlorures doivent se présenter en cristaux bien définis sans aucun mélange de fragments irréguliers.
86. — Ce sont en réalité ces quatre chlorures que nous vend le commerce. Autrefois on se servait d’un sel d’or isolé par Fordos et Gélis en 1843, constituant la base de la liqueur employée par Fizeau pour la dorure des images daguerriennes et ensuite pour le virage des photocopies sur papier. C’est le seul sel d’or au minimum, connu à l’état de liberté et pouvant être utilisé directement en photographie. Ce sel Fordos et Gélis est de V hyposulfite double d'or et de sodium. Dont la formule atomique est AuNa^(S'^O^)’^ -[- 2 H-0 et le poids moléculaire 522,2.
Ce sel s’obtient en faisant simplement une solution contenant environ quatre parties d’hyposulfite de sodium et une partie de chlorure d’or. On précipite par l’alcool dans lequel ce sel est insoluble. Il se présente en fines aiguilles incolores, inaltérables à l’air et à la lumière.
Bien qu’on employât ce sel, en le mettant toujours en présence d’un excès d’ammoniaque ou d’hyposulfite de sodium, on remarqua qu’il mettait néanmoins celle-ci en contact d’une quantité insuffisante d’hyposulfite, ce qui offrait des dangers pour la bonne conservation de l’image. Or comme on avait reconnu, d’autre part, que le virage, précédant le fixage, offrait plus de garan-
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lies d’inaltérabilité pour l’épreuve que le virage et le fixage combinés, on abandonna l’iiyposultite d’or.
Avec les papiers émulsionnés, le virage et le fixage simultanés sont revenus à la mode. Ces papiers virant souvent plus difficilement dans des bains alcalins décolorés. Or dans beaucoup de bains viro-fixateurs, il se produit réellement de l’hyposulfite d’or et de sodium. Est-ce une raison suffisante pour les employer ? Je ne suis, pour ma part, pas très convaincu de cette suffisance, attendu que si les papiers émulsionnés virent avec une certaine difficulté dans les bains alcalins, ils virent très facilement dans les bains acidulés et l’on peut toujours éliminer la totalité de l’acidité du virage avant de passer l’épreuve dans l’hyposulfite. Laissons donc l’hyposulfite d’or et de sodium, dans les archives historiques où l’on a cru devoir le faire entrer.
87. —11 arrive souvent qu’en villégiature ou qu’au cours d’un long voyage on ne soit pas à môme de se procurer facilement du chlorure d’or. Aussi est-il hon de connaître un moyen pratique de le préparer. Cette préparation n’offre aucune difficulté, une pièce de monnaie encours pouvant servir.
Prenez, par exemple, une pièce d’or de dix francs. Vous la mettez dans une capsule de porcelaine contenant environ 15 grammes d’une eau régale composée de: 20 grammes d’acide chlorhydrique et de 5 à 6 grammes d’acide azotique. Afin d’éviter toute projection de liquide, il sera prudent de recouvrir la capsule d’un entonnoir renversée! de la placer dans une cheminée à fort tirage, ou en plein air. On agitera de temps à autre, avec une baguette de verre, jusqu’à disparition complète delà pièce d’or. A la rigueur, vous pouvez légèrement chauffer, sur une lampe à alcool, ou ajouter une petite quantité d’eau.
Après dissolution complète de la pièce d’or, on fait évaporer sur la flamme d’une lampe à alcool jusqu’à ce qu’il ne reste plus environ que 6 grammes de solution. On obtient ainsi des cristaux purs, mais très acides, de chlorhydrate de chlorure d’or hydraté. Quant au cuivre contenu dans la pièce d’or, il surnage le liquide.
J’estime cependant qu’il se fait préférable de continuer l’évaporaliou jusq,u’à ce c^ue le liquide prenne une forte
coloration brun-rouge, en ayant soin toutefois de ne pas trop chauffer. 11 se formerait, en effet, un protochlorure jaunâtre avec précipitation d’or métallique. La solution, ainsi réduite, est coulée sur un verre bien propre.
Ce produit contient un dixième de son poids en cuivre. Pour la formation d’un bain de virage, nettement alcalin seulement, cette petite quantité de cuivre n’a pas d’importance. Il me semble préférable cependant de l’éliminer comme je l’indiquerai tout à l’heure.
Une pièce de dix francs, pesant 3^'’,20, renferme 2^%88 d’or métallique qui auront ainsi donné lieu à 4®", 48 de chlorure d'or brun. Si on les dissout dans 448 grammes d’eau distillée on aura une solution contenant 1 p. 100 de chlorure d’or.
Pour débarrasser le chlorure d’or du cuivre qu’il contient, on fait dissoudre le résidu précédent dans 100 à 200 centimètres cubes d’eau distillée et on lui ajoute une solution composée, à froid, de :
Eau distillée 100 cm
Sulfate de fer pur 10 gr
Acétate de soude 20 gr.
Acide acétique 20 gr.
L’or se précipite et le cuivre reste en dissolution avec les sels ajoutés.
Recueillez le dépôt sur un filtre, lavez à l’eau distillée, séchez et brûlez le filtre au-dessus d’une capsule de porcelaine contenant le précipité d’or pur. Redissolvez ensuite le tout à l’eau régale, comme il est indiqué ci-dessus.
Voulez-vous un chlorure double d’or et de potassium?
Faites dissoudre, comme l’indique Fordos, 10 grammes d’or monnayé dans un mélange de 10 grammes d’acide azotique et 40 grammes d’acide chlorhydrique. La solution est évaporée comme précédemment et on ajoute au résidu, qui est un chlorhydrate de chlorure d’or, de l’eau distillée et 5^%10 de bicarbonate de potassium.
Si l’on employait de l’or pur, au lieu d’or monnayé, il faudrait augmenter de 50 centigrammes la quantité de bicarbonate de potassium. Évaporez jusqu’à siccité, desséchez à une chaleur douce, dissolvez dans l’eau distillée,
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filtrez sur verre pilé ou sur amiante et faites cristalliser par évaporation.
Les 5^%10 de bicarbonate de potassium peuvent être remplacés par 3^%80 de chlorure de potassium ou 7^'’,30 de carbonate de sodium ou 3 grammes de chlorure de sodium. L’on a ainsi, suivant la nature de la base employée, un chlorure double d’or et de potassium ou un chlorure double d’or et de sodium.
Pour bien faire comprendre la marche à suivre, en employant de l’or allié à du cuivre à un titre connu, j’ai indiqué l’or monnayé. L’article 132 du Gode pénal semble défendre, dans son esprit, la destruction des monnaies en cours. N’allez donc pas, le cas échéant, chercher à me faire passer pour complice, puisque je termine en vous rappelant au Gode. 11 vous est si facile, d’ailleurs, de substituer à l’or monnayé quelque vieux morceau de chaîne ou de bague brisée !
A ce mode de préparation du chlorure d’or, j’ajouterai un tableau donnant les quantités correspondantes des différents chlorures d’or employés en photographie couiparés au métal même. Il permettra, le cas échéant, de remplacer dans une formule un chlorure par un autre.
Désignation des corps,.
BRUN
DOUBLE d’or ET DE POTASSIUM.
DOUBLE d’*R ET DE SODIUM.
Formule atomique
Au
AuCF
AuCDK + 3H-20
AuCl'^Na + 2H20
Poids moléculaire
Quantités
correspondantes.
Donc si l’on a à faire une solution dans laquelle il entre 2 grammes de chlorure d’or brun et que nous n’ayons à notre disposition que du chlorure double d’or et de sodium, il nous faudra prendre de ce dernier sel 2x1,3119 =
6't l.E TIRAGE DES ÉPREUVES EN PHOTOGRAPHIE.
2*='", 6238 puisque le tableau nous montre que 1 gramme de chlorure d’or brun correspond à de chlorure double
d’or et de sodium.
88. — Le chlorure d’or^que vous fabriquerez, si le cœur vous en dit, a des chances d’être à un titre beaucoup plus élevé que celui du commerce. Il sera ou se rapprochera très sensiblement des quantités en or métallique que j’ai indiquées en parlant de chacun des chlorures d’or. Ce n’est pas tout à fait ce qui a lieu pour ceux que nous achetons. Par ces temps deconcurrence,un peu trop à outrance, le titre des chlorures d’or qu’on nous vend se trouve sensiblement abaissé pour qu’on puisse également abaisser le prix. Il est donc bon de savoir reconnaître le titre d’un chlorure d’or. On possède pour cela plusieurs procédés. Je me contenterai devons donner celui indiqué par M. Reeb à la Société d’études photographiques de Paris et fondé sur la méthode volumétrique.
Nous savons, dit M. Reeb, que lorsqu’il s’agit de doser la teneur en or pur d’un chlorure d’or, on se voit obligé de recourir à sa précipitation par un corps réducteur. L’or se dépose alors sous forme de poudre qu’on lave, recueille, sèche et pèse. La comparaison de ce poids, au poids total du chlorure traité, donne immédiatement le titre du chlorure.
Méthode délicate, en somme, nécessitant le sacrifice pour l’essai, d’une quantité assez notable de chlorure et l’emploi de la balance de précision. De sorte que... l’on emploie le chlorure d’or tel qu’on l’achète sans songer à vérifier son titre. Pourtant, avec la rage qu’ont les marchands de vouloir vendre meilleur marché que le voisin pour attirer la clientèle, il serait bon de vérifier. Combien ne voit-on pas de chlorures d’or à des prix insensés de bon marché, prix ([ui prouvent surabondamment qu’ils contiennent de l’or en des proportions moindres que les proportions normales.
89. — Voyons le principe sur lequel repose le procédé préconisé par M. Reeb.
Une solution de chlorure d’or versée dans une solution d’hyposulfite de sodium se décolore instantanément. Le ])erchlorure d’or jaune passe à l’état de protochlorure et forme, en se combinant à l’hyposulfite de sodium en excès,
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un hyposulfite double d’or et de sodium incolore dont la formule chimique est :
Au20S2023 NaO,S2Q2
C’est le sel de Fordos et Gélis que nous venons de voir.. Donc si nous partons de là, on voit tout de suite qu’il suffirait de déterminer exactement la quantité d’hyposulfite de sodium nécessaire à la décoloration d’un poids donné de chlorure d’or pour en déduire immédiatement le poids de l’or correspondant.
La formule suivante, qui explique la réaction, déterminerait, d’ailleurs, les quantités d’or et d’hyposulfite :
Au^CU + 4NaO,S2Q2 = Au^OS^O^SNaO.S^O^NaOGU
d’où il résulterait que Au^ ou deux équivalents d’or métallique, soit 196^^66, à l’état de chlorure, nécessiteraient, pour être exactement décolorés, 4NaOS^O% ou quatre équivalents d’hyposulfite de sodium, soit 496 grammes.
On pourrait donc écrire :
2Au exigent 4NaOS2Q2
OU
1 gr. d’or exige d’hyposulfîte de sodium
donc :
d’or ou 1 gr. de chlorure d’or à 50 p. 100 demande l&^26 d’hyposulfite de sodium
En conséquence, si nous avions un chlorure d’or renfermant exactement la moitié de son poids d’or, donc au titre de 50 p. 100, et qu’on en fasse dissoudre 1 gramme dans 100 centimètres cubes d’eau, cette solution devrait être entièrement décolorée par 1®",26 d’hyposulfite de sodium dissous dans 50 centimètres cubes d^eau. De plus, la simple lecture de la quantité de solution d’hyposulfite employée donnerait, sans aucun calcul, le titre du chlorure d’or. Dans le cas présent, les 50 centimètres cubes de la solution d’hyposulfite employés nous indiqueraient donc le titre de 50 p. 100.
Au lieu de 50 centimètres cubes de ladite solution, supposons qu’il n’en ait fallu que 40 centimètres cubes pour décolorer le gramme de chlorure d’or, son titre ne serait que de 40 p. 100 et ainsi de suite.
D’ailleurs, cette méthode permettrait, au lieu d’opérer sur 1 gramme de chlorure d’or, dissous dans 100 centimètres cubes d’eau de n’opérer que sur la centième partie, soit 1 centimètre cube. Il suffirait, dans ce cas, de prendre une solution d’hyposulfite de sodium, cent fois plus faible pour obtenir encore, par simple lecture, le titre du chlorure d’or. Toutefois, si l’on trouve cette solution titrante trop faihle, on pourrait la faire quatre fois plus forte et alors le titre serait donné par le nombre de centimètres cubes utilisés multiplié par 4.
Ainsi, strictement appliquée, la méthode néanmoins ne saurait convenir. Les choses, en effet, ne se passent pas de la même manière si l’on verse la solution d’hyposulfite de sodium dans la solution de chlorure d’or ou inversement. Au lieu d’une décoloration du chlorure d’or on a la formation d’une coloration accessoire noirâtre, due vraisemblablement à une sulfuration de Tor et qui masque complètement la réaction principale. Ceci prouve, du reste, que le chlorure d’or n’est décoloré par l’hyposulfite qu’à la condition que celui-ci soit toujours en excès.
Pour tourner la difficulté, il faut transformer le chlorure d’or en iodure. La réaction se fait alors avec une régularité et une netteté parfaites. Cette transformation s’effectue instantanément en ajoutant à la solution de chlorure d’or un peu d’iodure de potassium.
90. — Ceci dit, quel sera, pour l’amateur ou le professionnel, le meilleur mode opératoire. M. Reeb s’est chargé de le résumer comme suit.
Faire, avec le chlorure d’or à essayer, une solution à 1 p. 100. Pour cela, peser un gramme exactement et le dissoudre dans de l’eau distillée en quantité suffisante pourv parfaire un volume de 100 centimètres cubes. D’autre part, faire dans les mêmes conditions une solution titrée d’hyposulfite de sodium à 1 p. 1 000. Cette pesée doit être JPaite bien exactement et nécessite la balance de précision ou au moins le trébuchet. A défaut, voici comment on arrivera,
CONSIDÉRATIONS SUR LE VIRAGE A L'OR
avec une balance ordinaire, à une approximation suffisante : on commencera par faire une solution d’hyposulfite à 10 p. 1 000, en pesant 10 grammes d’hyposulfite aussi exactement que possible sur une bonne balance ordinaire et parfaisant le litre en ajoutant de beau distillée.
11 suffira, alors, de prélever exactement 1 00 centimètres cubes de cette solution pour avoir 1 gramme d’hyposulfite et de compléter le litre avec de l’eau distillée. A défaut d’un ballon jaugeant exactement 1000 centimètres cubes, on pourra se contenter de faire peser en tout 1 000 grammes qui équivaudront sensiblement à 1 000 centimètres cubes.
On étiquetera cette solution: hyposulfite au millième pour titrage du chlorure d’or et l’on se rappellera qu’elle n’est pas d’une conservation indéfinie, surtout en flacons entamés.
, Enfin on aura un petit flacon renfermant quelques centimètres cubes d’une solution saturée d’iodure de potassium, une burette graduée en centimètres cubes, ou mieux une pipette, ou à défaut un compte-gouttes dont un nombre connu d’avance de gouttes donnera exactement un centimètre cube, compléteront ces préparatifs.
On mesurera alors exactement un centimètre cube de la solution de chlorure d’or au centième et l’on y fera tomber une à deux gouttes de la solution d’iodure de potassium. On agitera pour mélanger le tout et obtenir une solution brune parfaitement limpide. A l’aide d’une pipette graduée, ou de tout appareil gradué quelconque, on y laissera tomber la solution d’hyposulfite, petit à petit, en agitant sans cesse jusqu’à parfaite décoloration. Le nombre de centimètres cubes employés, multiplié par 4, donnera le titre du chlorure d’or au centième.
S’il a fallu 12 centimètres cubes d’ hyposulfite, le chlorure aura pour titre 12 X 4 = 48 pour 100 d’or ; 10 centimètres cubes auraient représenté un chlorure au titre de 10 X 4 = 40 pour 100 d’or, etc.
On peut arriver à une approximation encore plus grande en opérant sur 4 centimètres cubes de la solution d’or. 11 faudra alors 4 fois plus d’iiyposulfite et la simple lecture du volume employé, sans la multiplier par 4 cette fois, donnera le titre. Par exemple si pour 4 centimètres cubes de
la solution de chlorure d’or, j’ai utilisé 49 centimètres cubes de la solution d’hyposulfite, le titre du chlorure d’or est de 49 p. JOO.
On peut faire à cette méthode l’objection suivante: l’hyposulfite décolore le périodure d’or, c’est vrai, mais il décolore aussi l’iode. Si le chlorure essayé renferme du chlore, ce chlore décomposera l’iodure de potassium en mettant l’iode en liberté. On dosera donc du chlorure qu’on prendra pour de l’or, donc de graves erreurs. Cette objection a sa valeur, aussi, quoique à la suite de nombreux essais l’auteur soit arrivé à des résultats vraiment très exacts, il a proposé la modification suivante :
Mesurer 10 centimètres cubes de la solution de chlorure d’or au centième, à essayer, dans un tube à expériences, puis ajouter un petit cristal de chlorure de sodium pur et faire bouillir jusqu’à dessiccation. Gela se fait très vite. Laisser refroidir, redissoudre dans 1 à 2 centimètres cubes d’eau distillée et faire dessécher une seconde fois, reprendre par de l’eau distillée et titrer comme précédemmen
Par l’ébullition et l’évaporation soutenue, nous chassons le chlore ; grâce à l’excès de chlorure de sodium, nous assurons la stabilité du produit et évitons sa transformation possible en protochlorure.
Je ne crois pas qu’avec ces précautions il y ait d’erreur appréciable possible. Je le répète ce procédé est très rapide et demande moins de temps à exécuter qu’à décrire. Il m’a fourni des résultats très satisfaisants, réguliers et nullement trompeurs. Il paraît en outre réellement pratique.
91. ■ — Il n’est pas sans intérêt de connaître ainsi le titre d’un chlorure d’or. Nous avons vu que le chlorure d’or brun pu] devait contenir 65 p. 100 d’or métallique. Que le chlorure double d’or et de sodium en contient 49 p. 100 et le chlorure double d’or et de potassium 47 p. 100 et le chlorure d’or jaune 48 p. 100. Or, au prix moyen de 3^*',50 le gramme d’or fin, les chlorures doubles et le chlorure jaune acide contiennent donc pour P^GS de métal, alors que le chlorure d’or brun pur en contiendrait pour 2^%28. Ajoutez à la valeur la plus réduite P‘’,68, le prix des produits, le llacon, le bouchage, la main-d’œuvre, les risques de perles, Lintérêt du capital or engagé, l’or s’achetant au
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comptant et sans escompte et enfin les frais généraux, vous serez obligés cTen conclure qu’il est difficile à un commerçant honnête de vous vendre les chlorures d’or destinés à la photographie à un prix qui ne soit pas notablement supérièur à 2 francs le gramme. A prix moindre les chlorures d’or sont forcément falsifiés, ou si même ils ne contiennent de l’or qu’en proportion du prix payé, le photo- ' : graphe ne peut qu’ignorer la valeur chimique du chlorure A d’or qu’il achète. Il se voit donc exposé, de ce chef, à obtenir des bains ne virant pas convenablement.
92. — D’autre part, il est nombre de marchands de produits pour la photographie qui vendent des chlorures d’or sans bien savoir au juste la nature du chlorure qu’ils i vendent. Certes, nous savons que les chlorures d’or brun et ; jaune, 'piirs^ sont très hygrométriques. Mais nous savons , aussi qu’on les peut falsifier pour leur faire présenter cet ‘état. Il est donc bon d’avoir en main un moyen simple et I pratique de reconnaître les principaux chlorures d’or du commerce. Celui basé sur la coloration des flammes rem- I plit ce but.
I Voici comment M. P. Mercier l’expose.
« On taille un crayon ordinaire en lame aplatie, et non en pointe, de telle façon que l’extrémité présente la forme d’une petite spatule, et l’on enlève le bois du crayon sur une longueur de un centimètre. On place alors un très I petit fragment, plus petit qu’une tête d’épingle, du sel d’or à essayer à l’extrémité de la spatule ainsi formée, et on le porte sur le bord même de la région bleu pâle qui se trouve à la partie inférieure de la flamme d’une bougie, ou mieux d’un bec de gaz forme papillon.
« Le chlorure d’or brun et le chlorure d’or jaune, faciles I à distinguer l’un de l’autre par leurs teintes propres, don- I nent alors immédiatement une belle coloration verte à la i partie de la flamme qui les environne ; cette coloration est I fugitive et peu étendue.
I « Le chlorure double d’or et de sodium donne d'abord à I la flamme une forte coloration jaune, en même temps qu’il fuse légèrement; mais cen’est qu’ensuite, lorsque la coloration jaune communiquée à la flamme a presque disparu, que l’on voit apparaître la coloration verte due au chlorure d’or.
« Le chlorure double d’or et de potassium fuse beaucoup plus que celui d’or et de sodium et chaque étincelle qui s’en détache, en se répandant dans la flamme, est d’un blanc légèrement violacé ; de plus on aperçoit immédiatement^ autour de la pointe du crayon, la teinte verte donnée par le chlorure d’or.
« Ces deux réactions, extrêmement sensibles, s’observent non seulement avec les sels peu cristallisés, mais aussi avec le chlorure d’or ordinaire, lorsque celui-ci a été mélangé de chlorure de potassium ou de sodium.
« Pour reconnaître un excès de chlorure alcalin dans les chlorures doubles d’or de potassium ou de sodium, on emploiera avec avantage la méthode suivante, indiquée par Wharton Simpson en 1864, et basée sur la solubilité des sels d’or dans l’alcool pur ou dans l’éther, et sur l’insolubilité des chlorures alcalins libres dans ces mêmes liquides.
(( On introduit quelques grammes d’éther, par exemple, dans un petit flacon de verre transparent, on y ajoute quelques fragments du sel d’or à essayer, et on agite doucement le flacon en l’inclinant dans différents sens : dans ces conditions, le chlorure d’or pur ainsi que les chlorures d’or et de potassium ou de sodium se dissolvent rapidement, tandis que les chlorures alcalins libres restent au fond du flacon, en petits cristaux blancs dont il est facile d’évaluer la proportion.
(( Les colorations de la flamme permettent donc de reconnaître la 'présence de tel ou tel chlorure alcalin dans un sel dit pur, tandis que la solubilité dans l’éther ou l’alcool absolu permet d’en apprécier la quantité. »
93. — Dans ces considérations sur le virage à l’or, je rappellerai que la majorité des insuccès dans le virage peut être rejetée sur l’emploi d’une eau impure. Les opérateurs ne veulent pas le plus souvent comprendre l’emploi indispensable de l’eau distillée, ou croyant naïvement que l’eau bouillie ou l’eau distillée sont seule et même chose.
Dissolvant par excellence d’un grand nombre de substances, l’eau ne se trouve pour ainsi dire jamais prise à l’état natif. L’eau de pluie, si souvent recommandée, surtout aux premiers âges de la photographie, contient ellemême de nombreuses matières étrangères en dissolution.
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Or le chlorure d’or, constituant la base des bains de virage, est un produit éminemment instable, tout prêt à se modifier et à se réduire à l’état métallique sous l’influence de la plus petite cause déterminante. C’est à cette instabilité même qu’il doit sa qualité de réactif vireur. Or cette cause déterminante on la trouve dans la moindre parcelle de matière organique. En plus, l’eau renferme presque fatalement du carbonate et du sulfate de chaux. L’ébullition en chassant l’acide carbonique de l’eau, acide sans l’aide duquel l’eau ne peut dissoudre le carbonate calcaire, la débarrasse bien de son carbonate de chaux, mais ne fait pas disparaître le sulfate, ni aucun des autres sels qu’elle peut contenir et que seule la distillation supprime.
Donc l’eau distillée s’impose, mais l’eau distillée du commerce demeure souvent impure parce qu’elle a été distillée dans un appareil défectueux. C’est pour cela qu’il vautmieux, avant l’emploi, la faire bouillir pendantquelques instants, puis la laisser refroidir, reposer, puis la liltrer.
Je vous engage donc, pour les bains de virage, aussi bien que pour tous les bains photographiques, de n’employer que de Xeau distillée 'préalablement bouillie^ chaque fois que cela est possible bien entendu, car malheureusement l’eau distillée ne se trouve pas partout.
VIRAGE A L'OR ET FIXAGE SÉPARÉS
94. Multiplicité des formules. — 95. Virages neutres. — 96. Constitution d’un virage à la craie. — 97. Manière d'accélérer la maturation du bain.
— 98. Décantation. — 99. Conservation. — 100. Filtration. — 101. Modification pour les papiers aristotypiques. — 102. Virages alcalins. — 103. Bain au chlorure de calcium. — 104. Bain aux bicarbonates alcalins. — 105. Bain au borax. — 106. Bain au phosphate de sodium. — 107. Bain au chromate de potassium. — 108. Bain aux tungstates. — 109. Bains constitués avec les sels organiques. — llO- Bain à l’acétate de sodium. — 111. Bain au butyrate de sodium. — 112. Bain au succinate de sodium. — 113. Bain au benzoate de sodium. — 114. Bain à l’anisate de sodium. — 115. Bains constitués avec les hyposulfites et les sulfocyanates alcalins. — 116. Bain au sulfocyanate d’ammonium.
— 117. Bains à l’azotate d’uranium. — 118. Régénération des bains de virage alcalins.
94. — Je me donnerai bien de garde de vous transcrire tontes les formules de bains de virage que j’ai pu ramasser au cours de ma carrière photographique. La longueur de la liste en serait un peu bien fastidieuse et prendrait, pour le moins, la moitié du présent volume. Je me contenterai de vous présenter, dans chaque classe, les meilleurs ou ceux avec lesquels on obtient plus facilement tel ou tel ton, bien qu’en général on puisse obtenir tous les tons désirés avec un même virage, suivant que l’on arrête son action à tel ou tel degré.
95. Virages dits neutres. — C’est la craie qui fournit les meilleurs bains de cette catégorie. Elle fut employée pour la première fois en 1850 par Humbert de Molard. 11 neutralisait, avec elle, la solution obtenue en traitant l’or par l’eau régale et y plongeait ses épreuves préalablement fixées à l’ammoniaque. Ce ne fut cependant qu’en 1863, après les travaux de MM. Davanne et Girard, qu’on connut toute la valeur du bain neutre que cette substance permet d ootenir. La craie ou carbonate de chaux précipité se dissout à raison de 0,018 p. 100 d’eau à la température
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de 15° C. Avec la craie on peut employer indifféremment l’un quelconque des chlorures d’or que j’ai indiqués. On arrive toujours à très peu près au même résultat, c’est-à' dire à une neutralité suffisamment parfaite du bain, avec un très léger excès d’alcalinité, du moment qu’on laisse, pendant un temps nécessaire, la solution en contact avec la craie.
96. — Pour faire un bon bain de virage à la craie, préparez à l’avance la solution suivante :
Eau distillée dOO ciir^.
Chlorure double d’or et de potassium 1 gr.
Lorsque vous voulez obtenir un bain de virage vous prenez :
Eau distillée 200 cni'^.
Solution de chlorure d’or 10 —
Craie lévigée en poudre 5 gr.
Agitez vivement le mélange et laissez reposer, sous la lumière du jour, pendant vingt-quatre heures au moins II faut, avant l’usage, que le liquide bien reposé soit complètement incolore. S’il en était autrement, il agirait trop vite et les épreuves baisseraient de ton avec une grande rapidité Dans un bain composé avec les proportions ci-dessus vous pouvez virer, environ, 18 épreuves 13x18.
97. — Si, par une nécessité quelconque, il faut que vous viriez vos épreuves avant la maturation du bain, laquelle ne commencera guère qu’au bout de douze heures, vous pouvez accélérer cette maturation en composant votre solution d’or avec 50 centimètres cubes d’eau au lieu de 200 centimètres cubes. Ce bain réduit est mis dans une coupelle de porcelaine et chauffé, à ébullition, jusqu’à complète décoloration. Vous filtrez alors sur ouate hydrophile et vous ajoutez 150 centimètres cubes d’eau distillée, ce qui laisse le mélange à une excellente température pour le virage du papier albuminé. Mais ce n’est là qu’un cas extrême. Mieux vaut que le bain mûrisse de lui-même. Quand les vingt-quatre heures, pour le moins, seront écoulées, décantez la partie claire et servez-vous de cette partie pour le virage.
£8. — Afin d’obtenir une bonne décantation, je vous conseille de faire votre mélange dans un flacon ou dans un bocal muni d’un robinet fixé à 0“,02 ou 0’",03 de sa base. Le dépôt se rassemblera dans cette partie et lorsque vous tournerez le robinet, il ne coulera, dans votre cuvette, que la partie claire du liquide.
99. — Quand on n’a pas l’occasion de faire un bain de virage pour une quantité d’épreuves déterminée, ou que l'on ne veut pas s’astreindre à ce procédé, on peut constituer tout d’abord un litre de virage et s’en servir à maintes reprises. Le bain à la craie se conserve longtemps. Neuf, il vire rapidement tous les papiers. Même avec les papiers acidifiés pour leur conservation il donne des tons bleus violets. Peu à peu sa rapidité décroît. Après un mois ou deux, il ne vire plus qu’au pourpre les papiers albuminés et n’a guère d’action sur les papiers aristotypiques.
100. — En principe, il me semble préférable de ne pas filtrer un bain neutre et de le laisser constamment sur sa craie. Toutefois, dans le cas des bains que l’on doit conserver des mois, pour usages intermittents, la filtration paraît aider à la conservation. Je recommanderai toutefois de ne pas eflectuer cette filtration avant la décoloration complète du bain.
101. — Avec les papiers albuminés, le virage à la craie donne toute la gamme des teintes photographiques.
Pour les papiers aristotypiques, je crois qu’il vaut mieux demander la neutralité du bain de virage au talc ou au kaolin. Ces deux substances sont légèrement alcalines. D’une alcalinité cependant plus faible que celle de la craie. Eli es neutralisent le bain de virage beaucoup plus lentement que la craie. U faut environ trois ou quatre jours pour que la décoloration soit complète. On prépare:
Eau distillée 1 000 à 2 000 cm^.
Chlorure double d'or et de potassium.. 1 gr.
Talc ou kaolin 30 gr.
Par le fait même de sa neutralisation lente, le virage au kaolin conserve beaucoup plus longtemps, que le virage à la craie, la propriété de virer les épreuves aristotypiques. 102. Virages alcai.ixs. — La chaux a été souvent
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conseillée pour les bains de virage. Mais elle tend à donner un dépôt jaune verdâtre qui renferme la majeure partie de Tor. 11 est préférable d’employer le chlorure de calcium qui doit la plus grande partie de son action à la chaux qu’il renferme. C’est Legray qui le proposa en 1859.
103. — Après différentes formules publiées coup sur coup, il s’arrêta définitivement à celle-ci :
Eau distillée 2 000 ciU'^.
Chlorure de calcium 1 gr.
Chlorure d’or 1 gr.
Chlorure de sodium 1 gr.
Avec ce bain on obtient facilement des tons noirs et une très grande pureté dans les blancs. Mallieureusement il attaque les très légères demi-teintes. Sa limpidité excessive est due aux propriétés chlorurantes de l’hypochlorite. Ces propriétés peuvent être mises à profit pour la conservation d’autres virages ou de virages ayant servi. Mais alors, dans ce cas, il ne faut employer le chlorure de calcium qu’à des proportions infimes. Par exemple, ne pas dépasser à 0f''",20 pour un litre de virage. On retarde ainsi l’oxydation du perchlorure d’or en même temps que son alcalinité l’élève à l’état d’un réducteur puissant des sels d’or au maximum. Donc les bains comportant du chlorure de calcium sont à la fois très alcalins et très actifs. De là cette facilité d’obtention des tons noirs, ou cet avantage de diminuer de beaucoup la proportion d’or.
104. — Mais c’est dans la classe des sels minéraux alcalins qu’on trouve les corps les plus convenables pour la préparation des bains de virage.
Nous rencontrons d’abord le bicarbonate de sodium et le bicarbonate de potassium. Il est des auteurs qui les associent au borax, phosphate de sodium ou autres sels. C’est de l’enfantillage. Pourquoi mélanger deux sels susceptibles de fournir des résultats identiques ? On arrive le plus souvent de la sorte à former des bains trop alcalins donc fournissant des résultats irréguliers.
M. Liébert a donné une formule américaine au bicarbonate de sodium. Elle paraît assez rationnellement constituée. On fait les deux solutions suivantes :
Solution A
Eau distillée - 622 cm^.
Chlorure d’or l&p,941
Solution B
Eau distillée 622 cm^.
Bicarbonate de sodium 7^^764
Pour l’usage on verse dans 300 centimètres cubes d’eau tiède, 30 centimètres cubes de la solution A, et ensuite 30 centimètres cubes de la solution B. On obtient ainsi un bain faiblement alcalin En l’employant très peu de temps après sa préparation, une demi-heure par exemple, on fait facilement virer l’image aux tons noirs bleus. Ces tons bleutés, généralement riches et éclatants sont très recommandables pour les portraits. L’image acquiert même un certain velouté très particulier.
Avec cette méthode il devient préférable de ne pas garder le bain utilisé et de n’employer que du bain neuf chaque fois que l’on a une série d’épreuves à virer.
On peut employer le bicarbonate de potassium au lieu du bicarbonate de sodium en se rappelant que 100 parties de bicarbonate de potassium agissent comme 84 parties de bicarbonate de sodium.
105. — En 1858, Maxwell Lyte proposait le borax ou borate dé sodium. Sa formule était la suivante :
Eau distillée 1 000 cm^.
Borax cristallisé 12 gr.
Chlorure d’or 1 gr.
Avec les chlorures d’or du commerce, on peut parfaitement ramener simplement à 8 ou même 6 grammes la proportion de borax. La décoloration est très rapide. Le bain peut être utilisé aussitôt après. A l’état de concentration indiqué, 1 gramme de chlorure d’or par litre, il donne des tons bleus violacés. Plus étendu, 1 gramme pour 3 ou 4 litres, il fournit des tons rouges pourpres très caractéristiques. C’est, en somme, un virage peu actif. On augmente son activité en élevant sa température de 25 à 50° C.
Si l’on employait du borax fondu au lieu de borax cristallisé, il faudrait diminuer la proportion de moitié, environ 100 parties de borax fondu représentant 191 parties de borax cristallisé.
VIRAGE A L’OR ET FIXAGE SÉPARÉS
Le bain au borax conserve peu de temps son activité. On peut la raviver par l’addition d’un peu de glycérine. Ce corps jouissant de la propriété d’acidifier les solutions de borax.
106. — En même temps qu’il proposait le borax, Maxwell Lyte préconisait également le phosphate de sodium, prétendant que :
Ce bain ne peut produire aucune décomposition dans l’byposulfite de sodium ;
2° La coloration de l’image est entièrement produite par i’or déposé ;
3° Il n’existe dans le bain aucun acide organique susceptible de déterminer spontanément sa décomposition ;
4° Il est très économique. Un gramme de chlorure d’or permettant de virer 60 à 70 épreuves 24 x 30.
5° Il se conserve très longtemps, si l’on a soin de ne pas remettre dans le flacon de réserve la partie du bain qui a servi.
Ces qualités appartiennent bien, en efTet, au virage au phosphate de sodium, à condition qu’il soit préparé convenablement. Sa rapidité est telle qu’employé frais on arrive avec lui jusqu’aux tons les plus noirs. Si l’on veut qu’il ne vire qu’au violet ou au pourpre foncé, il suffit, soit d’augmenter sensiblement la quantité d’eau, soit de l’employer plusieurs jours seulement après sa préparation, soit de lui ajouter un peu de sel marin à raison de 5 à 10 grammes par litre pour ralentir son action.
L’activité que présente toujours, à un certain degré, un vieux bain de phosphate de sodium, est due à la quantité plus ou moins grande d'azotate d’argent toujours fournie par l’épreuve introduite dans le bain. Il se forme alors un phosphate d’argent qui acidifie le bain, le sous-aurite repasse alors à l’état de percblorure d’or et le virage s’effectue de nouveau.
Une bonne formule employée, le jour même ou le lendemain de sa préparation et donnant des tons pourpres très riches, est la suivante :
Phosphate de sodium 15 gr.
Chlorure d’or brun Osi'jS
En faisant des solutions séparées de chlorure d’or et de phosphate de sodium, on peut obtenir à volonté tous les effets de ce genre de virage.
Le phosphate de potassium ne présente aucun avantage sur celui de sodium.
107. — Malgré leurs propriétés très oxydantes, les chromâtes peuvent être employés. Grâce à leur réaction très alcaline, ils permettent aux sels d’or au maximum de passer au minimum. Les chromâtes offrent cependant ces deux particularités :
1“ de conserver extrêmement longtemps l’activité des bains de virage préparés avec eux;
2“ de virer aussi bien les papiers aristotypiques que les papiers albuminés.
Les bains de virage aux chromâtes ont un assez grave défaut: on ne peut les employer que plusieurs jours après leur préparation. Il faut que la réduction ait eu le temps de s’accomplir suffisamment, autrement toutes les demi-teintes de l’épreuve se trouveraient rongées avec un entrain que ne présentent même pas les virages ordinaires décolorés incomplètement. Combien ai-je vu, dans mes essais, des épreuves disparaître ainsi!
Un bain de virage au chromate de potassium peut se faire comme suit:
Eau distillée 1 000 cm^
Chromate de potassium 20 gr.
Chlorure d’or brun 1 gr.
Il faut attendre au moins deuxjours pour l’employer. Je préfère trois ou quatre jours. On arrive alors, dès le début, aux tons noirs-bleus, et l’on obtient encore facilement les tons violets plusieurs mois après la préparation.
108. — Les tungstates donnent des solutions très alcalines se rapprochant de celles obtenues avec les phosphates, mais restant en dessous alors qu’elles sont en dessus de celles fournies par le borax. Le sel le plus employé est l’acéto-tungstate de sodium. Le bain, constitué avec lui, se conserve mieux que celui constitué avec le tungstate pur. l.e défaut de ces sels minéraux alcalins est de présenter une. forte tendance à laisser précipiter de l’oxyde d’or.
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La formule à employer est :
Eau distillée 1 000 cm^.
Acétotungstate de sodium 20 gr.
Chlorure double d’or et de potassium 1 gr.
Ce bain se trouble généralement au bout de dix à quinze •ours.
109. — Ce défaut de limpidité se retrouve d’une façon à peu près constante dans les bains de virage constitués avec des sels organiques. Toutefois, s’ils sont moins limpides que ceux formés avec des sels minéraux, ils semblent garder un peu plus longtemps leur activité.
D’autre part, il semble démontré, par l’expérience, que les virages obtenus avec les sels organiques conservent une rapidité d’action d’autant plus grande qu’ils se rapprochent plus de la neutralité, tout en se montrant légèrement acides.
On ne doit pas perdre de vue qu'il sera toujours bon d’essayer, au papier de tournesol, les sels organiques que l'on veut employer. Les produits de commerce variant beaucoup dans leur constitution. De là une difficulté grande de donner des formules précises. On admet cependant que la dose d’un sel organique peut varier entre 25 et 50 grammes par gramme de chlorure d’or, soit que l’on veuille obtenir des bains acidulés ou des bains alcalins, soit qu’on se serve de chlorure d’or brun ou jaune, ou bien de chlorure double d’or et de potassium ou de chlorure double d’or et de sodium.
Pour obtenir, avec les sels organiques, des bains à peu près neutres ou légèrement alcalins donc excellents, le meilleur moyen qui s’offre à nous consiste à prendre une quantité du sel organique suffisante pour déterminer l’alcalinité du virage et d’ajouter à celui-ci un peu de craie lévigée. Agitez fortement le mélange. Laissez-le déposer pendant une demi-heure environ et filtrez sur ouate hydrophile. La décoloration est assez rapide. L’action semble plus régulière qu’avec le virage fait simplement à la craie. L'obtention de riches tons veloutés est assez facile.
A côté de ces qualités, un défaut se montre. Les solutions laissent aisément précipiter de l’oxyde d’or. Leur conser-
vation offre une durée beaucoup plus courte que celle des virages à la craie seule.
110. — Le plus employé des sels organiques est l’acétate de sodium. Il fut conseillé dès 1860 par l’abbé Laborde. Sa formule est :
Acétate de sodium 30 gr.
Chlorure d’or 1 gr.
Il est préférable d’employer l’acétate de sodium fondu plutôt que l’acétate de sodium cristallisé. Le degré d’alcalinité de celui-ci étant très variable. L’acétate de sodium fondu se montre toujours très nettement alcalin.
Avec la dose ci-dessus indiquée, l’acétate de sodium fondu donne des bains très légèrement alcalins si l’on emploie du chlorure double d’or et de potassium, et un peu acidulés si l’on fait usage de chlorure d’or brun.
L’acétate de potassium est trop hygrométrique pour servir avec avantage. Les acétates de calcium, de baryum, de strontium et de zinc ont été également employés. Ils n’offrent rien de bien remarquable.
111. — Le butyrate de sodium donne un excellent virage d’alcalinité moyenne. On l’obtient à peu près neutre en employant les quantités suivantes :
Eau distillée 2 000 cm^.
Butyrate de sodium pur. 35 gr.
Chlorure d’or 1 gr.
Il fournit de très beaux tons violets, même après plusieurs jours de préparation. L’action se ralentit ensuite progressivement.
Pour avoir une conservation plus longue, on peut réduire à 20 grammes la quantité de butyrate de sodium. Le bain deviendrait alors acidulé. Si l’on désirait obtenir des tons noirs, il faudrait au contraire le rendre très franchement alcalin. Il suffit pour cela de monter à 45 grammes la proportion de butyrate, et employer très peu après la préparation.
112. — Le succinate de sodium fournit des virages se conservant pendant des semaines. En les gardant à l’abri de la lumière, ils ne fournissent qu’un dépôt insignifiant
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d’oxyde d’or noir. On peut prendre comme formule :
Eau distillée 2 000 cm^.
Succinate de sodium 30 gr.
Chlorure d’or 1 gr.
113. — Les benzoates ont été beaucoup plus employés. Par malheur, le commerce nous les livre avec des différences très sensibles dans leur composition. De là les appréciations diverses qu’on rencontre à leur sujet. Le moins irrégulier de tous est le benzoate de sodium. Sa formule est semblable à celle de l’acétate de sodium.
Eau distillée 1 000 à 2000 cm^.
Benzoate de sodium 30 gr.
Chlorure d’or 1 gr.
Généralement acidulé, ce bain se rapproche cependant
de la neutralité. Pour l’avoir alcalin il faut porter à 40 ou 50 grammes la dose de benzoate, et ajouter un peu de craie. 11 vire, neuf, jusqu’aux tons violets ; vieilli, jusqu’aux tons pourpres. Son action dure plusieurs mois. Il se trouble et dépose plus que le bain à l’acétate.
Avec le papier au colloclio-chlorure principalement, on obtient de très beaux tons noirs en ajoutant à ce bain un peu de potasse caustique. La formule serait alors :
Eau distillée 1 000 cm^.
Benzoate de sodium 10 gr.
Hydrate de potassium 0&r,2
Chlorure d’or brun 1 gr.
114. — A part les chromâtes, l’anisate de sodium, d’après M. P. Mercier, est de tous les sels employés dans les virages, celui qui fournit le bain conservant le plus longtemps son activité. Faiblement alcalin et très soluble dans l’eau, l’anisatede sodium fournit des solutions parfaitement limpides. L’acide anisique, dont il dérive, reste insoluble dans l’eau à la température ordinaire. C’est à cette particularité que l’anisate de soude doit sa propriété de jouer le même rôle avec les virages acides que le carbonate de calcium avec les virages alcalins, c’est-à-dire obtention d’un bain à peu près neutre, très faiblement acide. L’acide anisique déposant dans le virage. Une forte proportion d’anisate conduirait à un bain alcalin.
M. P. Mercier donne les formules suivantes comme étant les meilleures :
et
Eau distillée- 1 000 à 2 000 cm^.
Acétate de sodium 15 à 20 gr
Chlorure d’or brun 1 gr
Eau distillée 1 000 à 2 000 cm^.
Anisate de sodium *. 10 à 20 gr.
Chlorure double d’or et de potassium.. 1 gr.
Gés bains, notablement acides au moment de leur préparation, se troublent bientôt, se décolorent très vite et donnent un dépôt toujours abondant d’acide anisique. En quelques jours le dépôt est complet. La liqueur ne reste que très peu acide. Elle se rapproche de la neutralité. Récente, elle vire au violet-noir. Après plusieurs mois, elle vire encore au pourpre et au violet, même les images sur papiers aristotypiques, surtout si l’on n’a employé qu’un gramme de chlorure d’or par litre d’eau.
Ce serait donc le meilleur virage acidulé que Ton puisse obtenir. Mais comme avec tous les bains de virage plus ou moins acides, il faut que les épreuves soient soigneusement lavées avant le fixage dans une solution étendue de bicar bonate de sodium ou mieux de sulfite de sodium à moins que Ton ajoute ce dernier sel au fixateur lui-même.
115. — Les byposullites et les sulfocyanates alcalins ont la propriété de décolorer les chlorures d’or, tout en pouvant dissoudre le chlorure d’argent. Aussi a-t-on cherché à les employer dans les virages. Ils sont mieux de mise, à mon sens, dans les virages-fixages combinés, que dans les virages et fixages séparés, bien qu’ils puissent fournir des tons noirs bleuâtres différents de ceux donnés! par les bains alcalins ordinaires.
De cos sels, j’estime surtout qu’il faut retenir la pro-priété qu’ils ont d’être utilisés avantageusement pour virer des épreuves déjà fixées, alors que celles-ci ne virent que fort difficilement ou même pas du tout dans les autres bains de virage. Employés ainsi avec certains papiers, comme le papier salé par exemple, ils revêtent l’image de. tonalités excessivement riches. Pour régulariser leur action' on leur ajoute un chlorure alcalin.
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116. — Un bain de virage courant est le suivant : Vous faites dissoudre :
Eau distillée 10 cm^.
Sulfocyanate d’ammonium ou de potassinm. ..... 1 gr.
et vous versez en remuant continuellement dans une solution composée de :
Eau distillée 1 000 cm^.
Chlorure de sodium ou d’ammonium 20 à 30 gr.
Chlorure d’or 1 gr.
Mais, à mon sens, la meilleure formule pour ce genre de travail est celle conseillée par Hughes en 18G7 et modifiée, comme suit, par M. P. Mercier, en substituant de la potasse caustique au tungstate de sodium.
Eau distillée 1 000 cm^.
Chlorure de sodium 5 à 10 gr
Sulfocyanate d’ammonium 20 gr.
Hydrate de potassium Osr.l à 0s'’,2
Chlorure d’or 08'’, 15
! Elle est remarquable par la très faible quantité d'or qu’elle emploie. Le bain se décolore immédiatement et peut servir aussitôt. Son action se montre beaucoup plus uniforme après quelques jours. On le conserve très longj temps en ayant soin de l’acidifier avec quelques gouttes I d’acide acétique.
Bien qu’avec l’emploi de ce bain les épreuves aient été I préalablement fixées, il est bon de les fixer à nouveau et de les laver comme d’habitude.
117. — Je parlerai pour mémoire seulement de l’emploi de l’azotate d’uranium. Il ne semble agir dans les virages que par l’acidité qu’il présente. Les bains préparés avec ce sel deviennent rapidement hors d’usage.
118. — Un mot pour terminer, sur la régénération des bains de virage alcalins. Ces bains perdent rapidement
I leur action. Cette rapidité est en raison directe de leur I alcalinité. Faut-il renoncera les utiliser alors qu’ils n’ont I que peu servi ?
I En 1862, M. Himes donnait un moyen aussi simple qu’efficace pour les régénérer. 11 consistait à ajouter au bain de I virage inactif quelques gouttes d’acide chlorhydrique ius-
èè LE TIRAGE DES ÉPREUVËS ËN PHOTOGRAPHIE.
qu’à ce que ce bain prit une coloration jaune. Il se retrouve ainsi dans les mêmes conditions qu’une simple solution de chlorure d’or. On peut donc dès lors le garder indéfiniment. Au moment de l’emploi on lui ajoute du carbonate de sodium. L’on constitue, par cette addition, un virage absolument neuf.
MM. Davanne et Girard estiment qu’on arrive au même résultat en remplaçant l’acide chlorhydrique par un fragment d’iode.
Le moyen le plus simple, et je l’ai indiqué depuis bien longtemps d’ailleurs, est d’ajouter au vieux bain un peu ! de la solution de chlorure d’or brun qu’on a en réserve. Le mieux étant d’employer toujours le gramme de chlorure d’or préalablement dissous dans 100 centimètres cubes d’eau distillée, ce qui permet très aisément de faire des petites portions de l’une des formules indiquées ici, sachant ? que 1 centimètre cube de la solution contient O^^Ol de chlorure d’or. j
COMMENT ON VIRE, ON FIXE ET ON LAVE
119. Pourquoi l’on vire. — 120. Quand doH-on arrêter l’action du virage. ~ 121. La lumière à employer pour le virage. — 122. Le lavage avant virage des papiers albuminés et salés. — 123. Neutralisation de l’acidité du papier. — 124. Lavage avant virage des papiers émulsionnés. — 125. Immersion des épreuves dans le bain de vi-rage. — 126. Les différentes phases du virage. — 127. De la température du bain, — 128. Lavage après virage. — 129. Qualités que doit présenter un fixage parfait. — 130. Comment agissent les fixateurs. — 131. Emploi de l’iiyposulfite de sodium. — 132. Les différents hyposulfites d’argent. — 133. De la concentration du bain de fixage. — 134. Action de la lumière sur les bains d’hyposulfite de sodium. ~ 135. Action du fixateur sur le composé argenüco-organique. — 136. Pratique du fixage. — 137. Du lavage final. — 138. Expériences sur l’élimination totale de l’hyposulfite de sodium. — 139. Lavage et pressage simultané des épreuves. — 140. Mode opératoire du lavage final. — 141. Le thioxydant.
119. — Aux premiers temps de la photographie, on commençait toujours par fixer une .épreuve suffisamment insolée. Or, au fixage, l’épreuve prend une teinte plus ou moins jaune, mais généralement fort désagréable à l’œil. Ce changement de teinte est dû à la disparition du chlorure non altéré interposé entre les molécules de l’argent réduit par l’action de la lumière. On songea donc à \d, faire virer^ c’est-à-dire à la faire changer de teinte. De là les bains de virage que nous venons de passer en revue, et qui remplacent partiellement l’argent par l’or. Ils ont cet avantage en plus : un virage bien exécuté communique une grande solidité à l’image. Toutefois, si bien exécuté que soit le virage, on ne peut complètement remplacer par de for métallique l’argent métallique contenu dans l’image. Le quart de l’argent au moins reste.
120. — D’autre part, avec le vain espoir de faire mieux, on ne saurait prolonger outre mesure faction du virage. Une image tirée sur un papier sensible quelconque, lorsqu’on pousse son virage trop loin, s’affadit et revêt des tons
froids et plats, au lieu des teintes chaudes, pourprées, violettes ou bleu-noir que procurent les sels d’or, ou des teintes variées du pourpre au noir que fournissent les sels de platine. Pour que le virage soit beau il faut toujours arrêter son action avant l’obtention du ton final désiré. En d’autres termes ne virez à fond que pour les demi-teintes des grandes lumières.
121. — En outre, il ne faut pas perdre de vue que toutes les opérations relatives au virage, jusques et y compris l’opération du fixage doivent toujours être faites à une lumière diffuse très atténuée^ sous peine d’altérer peu ou prou les blancs de l’image.
122. — Une bonne pratique, par excellence, est de laver les épreuves avant le virage pour les débarrasser du chlorure d’argent non impressionné. Le moyen le plus commode d’exécuter cette manipulation, pour les papiers albuminés et salés, consiste à verser de l’eau tiède dans une cuvette jusqu’à ce qu’elle soit remplie au quart. Les épreuves y sont alors plongées, aussi vite que possible et y sont remuées vivement pendant cinq minutes environ. On peut même brosser l’image, sous la couche liquide, avec une touffe de coton ou un gros pinceau de petit gris. L’eau prend une teinte ardoisée, légèrement laiteuse. Remplacez là alors par de l’eau claire et recommencez cette opération jusqu’à ce qu’il ne se forme plus aucun précipité. Ce qui indiquera la complète disparition de tout le chlorure d’argent non réduit par la lumière. Les épreuves auront alors une belle teinte rouge. Elle vous permettra de bien suivre l’action du virage dans lequel vous pouvez les mettre immédiatement.
123. — Toutefois, lorsqu’on doit faire emploi d’un nain (le virage fraîchement préparé et actif, il est bon de passer les épreuves lavées, avant de les virer, dans une solution composée de :
Eau 1 000 cm^.
Bicarbonate de sodium \ gr.
Chlorure de sodium (sel de cuisinei 10 gr.
Les épreuves sont remuées dans ce bain pendant cinq à dix minutes au plus. Le bicarbonate neutralise l’acidité
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pouvant rester encore dans le papier malgré le lavage. Le sel de cuisine transforme en chlorure le sel d’argent fixé à la matière organique du papier. Il va donc de soi que si l’on emploie un bain de virage très nettement alcalin, on peut parfaitement supprimer de la solution le bicarbonate de sorlium.
Après ce bain, les épreuves doivent être, de nouveau, lavées à plusieurs eaux pour les débarrasser de l’excès de sel ou d’alcali.
124. — Pour les papiers émulsionnés, le lavage doit être fait à l’eau froide, aussi froide que possible même, à cause de la solubilité de la gélatine à l’eau tiède. Ils ne sauraient être brossés aussi vigoureusement que les papiers salés ou albuminés. On peut cependant frotter légèrement la surface gélatinée sous l’eau, avec une peau de chamois. En été, pour éviter les ampoules ou les soulèvements de la couche,, il est quelquefois utile d’ajouter à cette eau de lavage une pincée d’alun et de relaver abondamment après à Peau claire. Il sera bon de faire usage du bain de bicarbonate et de sel indiqué ci-dessus, ou d’un bain d’eau légèrement ammoniacale. Les papiers émulsionnés, genre citrate étant très chargés en acide, leur neutralisation s’impose quand on fait usage de virage et fixage séparés.
Dans le cas où l’épreuve doit être traitée par bain ae virage et fixage combinés, cette dernière manipulation n’est aucunement nécessaire, ces virages étant le plus souvent acides eux-mêmes. On ne doit cependant pas la négliger, si l’on veut faire usage d’un bain neutre de virage et fixage combinés.
Ces opérations de lavage préalable doivent être menées aussi rondement que possible. Plus long est le lavage, plus lent est le virage.
125. — Les épreuves, ainsi dûment lavées, sont mises une à une dans le bain de virage que l’on a choisi. L’opération doit être faite assez promptement pour que l’image soit immédiatement couverte par le virage ; assez soigneusement pour éviter la formation à la surface de l’image de bulles d’air qui empêcheraient l’action du virage et formeraient des taches rouges sur l’image finale Si l’on remarauait ces bulles, il faudrait aussitôt les faire partir en
les touchant avec un pinceau pendant que Fépreuve reste immergée.
Au cours de toute la durée du virage, les épreuves doivent être remuées constamment pour des raisons analogues à celles qui nous ont servi à déterminer le balancement du bain de développement, lors de l’obtention des phototypes (1).
11 va de soi que, si vous immergez une grande quantité d’épreuves à la fois, il faut à tout prix éviter l’adhérence entre elles. Autrement il y aurait inégalité dans l’action du virage, inégalité qui produirait des taches irréparables. Pour ma part je ne vire jamais que deux épreuves simultanément. C’est plus long, mais plus sûr. Ces épreuves restent toujours placées dos à dos, dans le virage. Si vous vous contentiez de laisser ainsi deux épreuves dans cette position pendant toute la durée du virage, vous ne tarderiez pas à remarquer que l’épreuve, face en dessous, vire beaucoup plus vite que l’épreuve face en dessus. Donc, pour que vos deux épreuves obtiennent, en même temps, le ton désiré, vous devrez constamment les substituer l’une à l’autre. A moins qu’elles ne soient inégalement imprimées, alors vous pouvez tenir compte de la remarque ci-dessus pour les amener à égalité de ton.
126. — Au virage, les épreuves perdront peu à peu le ton rougeâtre de terre de Sienne brûlée qu’elles présentaient à la sortie du lavage. Ce ton s’assombrira, de plus en plus, pour passer à cette tonalité qui rappelle celle du chocolat.
En laissant l’action du bain se produire, la teinte chocolat fait place à une teinte pourprée qui, en se bleuissant, tourne vers le brun.
Laissez-vous encore l’épreuve dans le virage? Le ton bleu continuera à venir intensifier le brun jusqu’à le faire passer au noir profond dans la grande ombre en jetant sur la demi-teinte un reflet bleuâtre.
Cette succession de colorations diverses, par laquelle passe l’image, vous montre, à prime vue, que si le virage est arrêté à l’une ou à l’autre des périodes de cette succes-
(1) Voir mon ouvrage ; Le Développement en Photographié-,
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sion, vous obtiendrez une épreuve de tel ou tel ton. La grande affaire est de savoir à quel moment de la coloration il faut arrêter Faction du virage, pour avoir un ton voulu.
Pour cela il faut se guider sur l’état des hautes lumières et des demi-teintes en les regardant par transparence à la lumière diurne très faible. Lorsque celles-ci toucheront au ton que vous désirez général pour votre épreuve, retirez-la du bain sans vous préoccuper de l’état des ombres et plongez-la dans une cuvette d’eau. Fortement imprégnée de virage, l’épreuve continuera à virer dans l’eau encore assez pour que les ombres montent d’elles-mêmes à la teinte désirée. D’autant mieux que le ton final est toujours plus foncé que le ton à la sortie du virage.
127. — La température du bain joue un rôle dans Faction du virage. Un bain chaud vire trop vite et affaiblit l’image ; un bain froid vire trop lentement et jaunit le papier. A bonne température, les résultats sont excellents et les épreuves brillantes. Cette condition, dite à bonne température^ a lieu lorsqu’en plongeant vos doigts dans le bain de virage vous n’éprouvez ni une sensation de chaleur, ni une sensation de froid.
Avec les virages au platine, l’image passe du pourpre au noir absolu. Elle prend cependant un ton gris-fer désagréable si le virage est poussé trop loin. Quand on veut obtenir des tons noir pur il devient de toute nécessité d’arrêter le virage au bleu-ardoise. J’insiste d’ailleurs sur le soin qu’exige ce genre de virage, soin beaucoup plus grand encore que celui réclamé par les sels d’or. Au lieu d’une lumière diurne très affaiblie, pour effectuer le premier lavage, on fera bien de n’employer qu’une lumière très peu actinique et de virer aussi dans cette lumière pour éviter le jaunissement du chloroplatinate d’argent formé.
128. — Aussitôt après le virage, les épreuves sont plongées dans une cuvette pouvant ne contenir que de l’eau pure. Le plus souvent on préfère ajouter à cette eau 3 à 4 grammes p. 100 de sel de cuisine. Le but est d’empêcher le virage de se continuer dans l’eau. Ce but n’est pas toujours atteint avec cette addition. L’effet dépend beaucoup des papiers employés. Avec les papiers salés ou albuminés, l’arrêt s’effectue généralement d’une façon immédiate.
Avec les papiers émulsionnés, l’inverse a souvent lieu. Telle image sur ces papiers, virée au rouge-pourpre, se fonce et passe au violet dans l’eau salée. On devra donc tenir compte de ces observations pour l’adjonction du sel au bain de second lavage.
Ce second lavage peut être très court. Dans la pratique, les épreuves sont mises au second lavage dès qu’elles sont virées et y restent pendant tout le temps que l’on met à achever le virage des autres images de la série.
129. — Après ce second lavage, les images sont fixées dans une solution d’hyposulfite de sodium à 10 ou
MM. Davanne et Girard ont défini ainsi les qualités que doit présenter un fixage parfait des épreuves positives :
1° L’agent fixateur doit enlever à la feuille toute la substance impressionnable non attaquée, afin qu’une action subséquente de la lumière ne vienne pas modifier l’effet produit;
2° 11 ne doit laisser sur l’épreuve aucune substance capable de réagir, soit immédiatement, soit à la longue, sur les éléments qui la constituent et d’en altérer les diverses parties.
3° 11 doit n’exercer son action que sur les parties non colorées, ou du moins s’il attaque les parties colorées, il ne doit le faire que très faiblement, en réservant toute la douceur des demi-teintes.
130. — En étudiant ces trois conditions primordiales, les expérimentateurs ont tout d’abord démontré que l’image photographique, prise à la sortie du châssis, renferme de l’argent métallique, du chlorure d’argent non réduit par la lumière, de l’azotate d’argent en excès, et une combinaison argentico-organique. Cette dernière influe, non seulement d’une façon très sensible sur la production de l’épreuve, mais encore sur sa coloration et sur sa beauté.
En outre, il y a eu pendant l’insolation formation d’acide azotique libre par le fait de la réaction du chlore, mis en liberté, sur l’azotate d’argent en excès de la couche sensible.
Réalisé dans de bonnes conditions, le fixage dissout inté-
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gralement le chlorure et l’azotate d’argent restés dans l’épreuve. Toutefois, la coloration de celle-ci est affectée différemment suivant le dissolvant employé. Néanmoins, quel que soit ce dissolvant, il y a toujours changement de coloration de l’image. Changement d’autant plus accentué que l’image n’est pas virée ou l’est plus ou moins complètement. La tonalité se montre jaune ou rouge-hrique. Elle est due à l’hydradation de la matière argentico-organique. Cette hydradation se produit sous l’inOuence de l’alcalinité du fixateur. Au demeurant, toute circonstance pouvant amener cette hydradation, telle qu’une simple exposition à la vapeur d’eau bouillante, amène également le changement de teinte de l’image.
Variable est l’action du fixage sur les sels d’argent non modifiés par la lumière et restant dans l’épreuve, après le premier lavage, combinés avec la matière organique du papier. Cette variabilité est en rapport du dissolvant employé.
Par exemple, le cyanure de potassium dissout facilement ces sels dans les papiers albuminés, alors que tous les autres agents qui les dissolvent d’une façon absolue et en peu de temps dans les papiers salés e même dans les papiers émulsionnés, ne les enlèvent que difficilement en totalité.
131. — Actuellement, le dissolvant que l’on emploie, d’une façon à peu près exclusive pour le fixage des photocopies positives obtenues sur papiers à image directement visible, est l’hyposulfitede sodium ou thiosulfate de sodium :
Na2S2Q^ -è 5IRO
On le prépare en traitant par un excès de soufre une solution bouillante de sulfite de sodium.
Fixée dans un bain d’hyposultite de sodium neuf ei pw\ puis convenablement lavée, une épreuve ne donne à l’analyse aucune trace de soufre, même lorsqu’on ajoute iimm'aiaUment au bain du chlorure d’argent. Au contraire, en employant un bain ayant servi, ou un bain neuf auquel on a ajouté du chlorure d’argent quelque temps avant de s’en servir, la teinte des images se colore davantage, mais les épreuves contiennent toujours du soufre. Si au lieu d’ajou-
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ter du chlorure d’argent on ajoute un acide, il se produit un dégagement de soufre et d’hydrogène sulfuré. Virées dans un tel bain, les épreuves peuvent conserver des blancs purs, mais elles ne tardent pas à jaunir et à disparaître complètement sous l’influence de l’air et de l’humidité.
Or il a été dit, un peu plus haut, que le chlore dégagé pendant l’insolation réagissait sur l’azotate d’argent, en excès, pour mettre en liberté de Facide azotique. Si donc l’épreuve est plongée, sans lavage préalable, dans le bain d’hyposulfite de sodium, celui-ci se trouvera dans le cas de l’adjonction d’un acide quelconque. Donc, il y aura dans le bain décomposition par production de dépôt de soufre et dégagement d’acide sulfureux. Celui-ci s’oxydera au contact de l’eau. L’hydrogène de l’eau mis ainsi en liberté se portera en partie sur le soufre naissant pour donner de l’hydrogène sulfuré.
Imprégnées d’un dépôt de soufre, et ayant subi l’action de l’hydrogène sulfuré, les épreuves devront fatalement jaunir.
Conclusion : Dans le fixage des photocopies positives à image à noircissement direct, on doit éviter le bain fixateur, acidifié ou pouvant s’acidifier par l’immersion de l’image. De là, nécessité d’introduire dans le premier lavage de l’épreuve du bicarbonate, du carbonate ou du sulfite de sodinm pour neutraliser l’acide formé au cours de l’insolation.
132. — D’autre part, comme nous l’avons vu pour le fixage des phototypes négatifs (1), dans lequel le bain de fixage acide peut être employé sans inconvénient, à cause de la nature du support et de la constitution de l’image qui est, en ce cas, uniquement formée d’argent métallique dans un état de cohésion particulier, le sel d’argent dissous dans le bain d’byposulfite de sodium peut donner trois composés différents.
1“ L’hyposultite d’argent simple (Ag^S^O®) ainsi que rindique la formule :
2AgCl + Na^S^Os = Ag^S^O^ + 2NaCl
(1) Voir mon ouvrage : Le Dévelovpeinent en Photocp^aphie,
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Ce sel instable, insoluble dans beau, lorsqu’il ne se trouve pas en présence d’un excès d’hyposulfite de sodium se décompose instantanément en acide sulfurique et sulfate d’argent noir :
Ag2S2Q3 + R20 = SOUI2 + Ag2S
C’est à cette réaction que l’on doit les taches produiLes sur les images sous le contact des doigts humidifiés par le bain d’hyposulfite.
2“ L’iiyposulfite double d’argent et de sodium a un équivalent d’hyposulfite pour deux équivalents d’argent (AgNaS'-O^). Sel double, insoluble, indécomposable par l’eau et la lumière seule. Gomme le précédent il donne de l’acide sulfurique et du sulfure d’argent quand on l'expose aux actions combinées de l’humidité et de la lumière.
3° L’hyposulfite double d’argent et de sodium a deux équivalents d’hyposulfite de sodium pour un équivalent d’hyposulfite d’argent [Ag^Na^3 (S^ 0'^)]. Sel extrêmement soluble dans l’eau, se formant quand les sels d’argent se trouvent en présence d’un excès d’hyposulfite de sodium. Donc si le bain de fixage n’est pas assez concentré, ou si Con néglige d’agiter les épreuves dans le bain pour que l’hyposulfite de sodium se trouve à chaque instant en excès au contact de l’image, il se formera l’un ou l’autre des deux premiers produits ou tous les deux à la fois. Alors à leur sortie du fixage, les épreuves auront une partie de leur argent sulfuré et emporteront une deuxième quantité de soufre qui contribuera plus tard à les sulfurer davantage.
133. — On est en droit dès lors de se demander quel est la concentration à donner au bain de fixage pour éviter la formation du dangereux sel double.
Cette formation, théoriquement, ne saurait avoir lieu qu’autant que la quantité de chlorure d’argent dissous se trouve au-dessus de la proportion indiquée par la réaction, c’est-à-dire au-dessus de O®'’, 38 de chlorure d’argent pour 1 gramme d’hyposulfite. Pratiquement, on ne pourrait atteindre, sans danger, à cette proportion. L’expérience a démontré que 100 grammes d’hyposulfite de sodium dissous dans 500 centimètres cubes d’eau peuvent suffire pour fixer successivement, mais d’une manière continue, la valeur do
quatre feuilles entières, ce qui correspond à 40 épreuves 13 X 18, meme en négligeant le lavage préalable à l’eau pure.
134. — L action de la lumière doit être tenue en considération. Les bains d’hyposulüte contenant des sels d’argent se décomposent à la lumière. Cette décomposition est assez rapide. Une fois commencée elle se continue dans l’obscurité. Les thionates d’argent, ainsi formés, se décomposent à leur tour pour sulfurer les épreuves.
135. — L’hyposulfite n’agit pas seulement sur le sel d’argent non impressionné. Son action s’exerce très sensiblement sur le composé argentico-organique entrant dans la composition de la photocopie positive. En d’autres termes, ilro?z^e toujours un peu les menus détails de Limage. Vulgairement, on dit que l’image baisse dans le fixage. C’est pourquoi, on recommande toujours, à l’insolation, de tirer au-dessus de la valeur finale qu’on désire voir prendre à l’image.
136. — Une bonne pratique de fixage des photocopies se déduit aisément des remarques qui précèdent.
Lavage des épreuves avant le fixage^ pour éliminer la majeure partie de l’azotate d’argent libre qu’elles renferment.
2“ Si l’on a fait usage d’un virage non alcalin^ ce lavage doit être effectué en partie dans une solution neutralisante, additionnée de sel marin, pour transformer en chlorure la totalité de l’azotate d’argent pouvant rester dans le papier. Rappelons que ce bain peut être :
Eau distillée 1 000 cm3.
Bicarbonate de sodium 10 gr.
Chlorure de sodium 50 gr.
Le sulfite de sodium peut remplacer le bicarbonate
Ce bain neutralisant est donc d’une nécessité absolue avec le virage au platine, ou avec celui des métaux de ce groupe, puisque les virages doivent être nettement acides.
On peut cependant négliger ce bain à la condition ex presse d’employer alors un bain de fixage alcalin^ qui sera:
Eau 1 000 cm3.
Hyposulfite de sodium 150 gr.
Sulfite de sodium anhydre 50 gr.
Chlorure de sodium 50 gr.
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3° Le lavage ainsi que le fixage doivent être exécutés à une très faible lumière.
4‘" Si Ton fait usage d’un bain de fixage simple, l’employer à l’état neuf et suffisamment concentré (12 à 13 p. 100).
5° Eviter de toucher les épreuves avec les doigts imprégnés de solution d’hyposulfite.
6° Agiter constamment les épreuves dans le bain de fixage, surtout au début de l'immersion.
V Laisser les épreuves dans le fixage un temps suffisant pour assurer ladissolution complète des sels d’argent. Avec une solution d’hyposulfite à 12 ou 13 p. 100, la durée du fixage est généralement de quatre à cinq minutes pour les papiers salés, de cinq à six minutes pour les papiers aristotypiques, de huit à dix minutes pour les papiers albuminés. Au demeurant, on reconnaît que le chlorure d’argent est entièrement dissous lorsque les épreuves ne sont plus par transparence, c’est-à-dire lorsqu’on n’aperçoit plus de grains dans la pâte du papier.
Un fixage trop prolongé altère la fraîcheur des teintes.
La température a une très grande influence sur le fixage. A basse température, l’hyposulfite double d’argent et de sodium, non éliminable par les lavages, se forme en plus grande abondance. On fera donc bien de toujours tenir la température du bain vers 15 ou 20“ G.
8“ Les épreuves fixées doivent être soumises à un lavage soigné de façon à être débarrassées rapidement et entièrement de toute trace d’hyposulfrte de sodium.
137. — Mais quelles sont les meilleures conditions de lavage pour atteindre à ce but?
Voilà une question du plus haut intérêt. MM. Lumière frères et Seyewetz en ont repris la solution, après MM. Haddon, Grundy et Gaëdicke.
Généralement, on croit bien opérer en éliminant Lhyposülfite de sodium par l’eau courante. Or, ces messieurs ont constaté que des épreuves sur papier couché (papier au citrate d’argent ou au gélatino-bromure d’argent) conservent toujours des traces d’hyposulfite malgré l’énorme quantité d’eau consommée. Une goutte delà dernière eau de lavage fait, en effet, immédiatement noircir un petit cristal d’azotate d’argent.
138. — Expérimentant sur le papier au citrate d’argent Lumière, MM. Lumière frères et Seyewetz ontrecherché si l'on ne pouvait soumettre les épreuves à un traitement plus rationnel, ne consommant pas un volume d’eau si disproportionné à la quantité d’iiyposullite à éliminer.
Une épreuve 13 Xl8 a été soumise à une série de lavages successifs. Dans les premiers essais on a employé 500 centimètres cubes d’eau pour chaque traitement. Ensuite, il n’a été utilisé que 100 centimètres cubes d’eau, quantité strictement nécessaire pour que l’épreuve soit baignée dans le liquide.
Dans les deux cas, les lavages ont été prolongés pendant cinq, dix, vingt, trente minutes. La quantité d’hyposulfite éliminée a été évaluée par titrage avec une solution d’iode dans l’iodure de potassium.
Ces titrages ont montré :
1° Que la quantité totale d’byposulfite de sodium éliminée après chaque opération est la même si l’on emploie 100 ou 500 centimètres cubes d’eau.
2° Que la quantité d’byposullite que l’on trouve dans chaque eau de lavage, est sensiblement la même après cinq, dix, quinze ou trente minutes de contact.
En prenant le cas d’une épreuve ayant séjourné chaque fois dix minutes dans 100 centimè tres cubes d’eau et en prélevant 80 centimètres cubes de liquide pour faire le titrage avec la liqueur d’iode en présence d’amidon, on peut établir le tableau de la page 99 donnant les résultats obtenus rapportés à une solution normale d’iode au 1/200L
Il est bien entendu a\\\ avant le virage les épreuves ont été suffisamment lavées pour éliminer l’azotate d’argent et l’acide citrique en excès.
Ce tableau prouve que la quantité d’hyposulfrte de sodium restant dans l’épreuve essorée au buvard est environ trente fois plus faible avant le deuxième lavage qu’avant le premier.
Cette quantité diminue notablement du deuxième an troisième lavage.
Elle devient très faible après le cinquième lavage et peut être très bien considérée comme pratiquement négligeable après le septième.
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désignation
NOMBRE DE CENTIMÈTRES CUBES DE LIQUEUR d’iode pour 100'™3 d’eau de lavage.
QUANTITÉ d’hYPOSULFITE CORRESPONDANT A l’iODE EMI'LOYÉ, RENFERMÉE DANS lOO^^S d’eau DE LAVAGE.
FAITS AVEC
d’eau.
Épreuve grossièrement essorée dans du kuvard
Épreuve
simplement
égouttée
Épreuve grossièrement essorée dans du buvard
Ép'‘euve
simplement
égouttée
i 1er lavage ....
2e lavage
■‘le lavage
i 4e lavage ....
' 5e lavage ... .
Ge lavage
j ?e lavage
i 8e lavage
0,0022 ( Sa 0,0015 ( 0,0006 \ 0,00031 ; ^ ^ 0,00016 " 3
L’élimination est moins rapide an début, dans le cas de l’épreuve simplement égouttée. A partir du quatrième lavage, elle devient comparable à celle de l’épreuve grossièrement essorée.
En ne lavant que partiellement l’épreuve avant le virage, ou même en ne l’immergeant pas du tout dans l’eau, on obtient des résultats sensiblement identiques.
Lorsqu’on essaie de réduire la durée des lavages à une minute au lieu de cinq minutes, par exemple, l’élimination de l’hyposulfite est beaucoup moins complète. Après le huitième lavage, on trouve encore 0,0013 gramme d’iiyposnllite dans 100 centimètres cubes d’eau au lieu de 0,00016 (lue nous donne le tableau ci-dessus.
La durée de cinq minutes peut donc être adoptée comme le minimum de temps nécessaire pour produire le maximum d’élimination.
Ces expériences maintes fois répétées ont toujours sensiblement donné les mêmes résultats.
Les expérimentateurs ont alors entrepris d’opérer sur dix épreuves 13 x 18 au lieu d’une. Ils ont employé pour chaque opération une quantité d’eau dix fois plus grande que précédemment, soit un litre. Les épreuves mises dans des cuvettes 24 X 30 ont été constamment agitées pendant I la durée de chaque lavage et soumises simplement à un
égouttage sommaire au moment du passage d’un lavage au suivant. Il a été possible, alors, de dresser le tableau ci-dessous, qui démontre que l’élimination suffisante de l’hyposulfite semble pouvoir être obtenue après huit lavages, de cinq minutes chacun, à raison de 100 centimètres cuhes d’eau par épreuve, les cuvettes étant bien rincées après chaque opération.
LAVAGES
NOMBRE DE CENTIMÈTRES CUBES DE LIQUEUR d’iODE POUR 100®'”3 d’eau DE LAVAGE
quantité d’hyposulfite RENFERMÉE DANS 100'“3 d’eau de LAVAGE
Ier lavage
2® lavage
3e lavage
4e lavage
5e lavage
6e lavage
7e lavage
8e lavage
Comparativement à cette méthode d’élimination par diffusion, MM. Lumière frères et Seyewetz ont essayé de laver une épreuve pendant vingt minutes sous un robinet débitant environ 7^^500 d’eau par minute, c’est-à-dire en consommant ISO litres d’eau. L’épreuve a été ensuite laissée cinq minutes dans 100 centimètres cubes et l’on a titré l’hyposulfite. lia été reconnu que cette quantité était à peu près la même qu’après le cinquième lavage dans le procédé d’élimination par diffusion.
Afin de vérifier si la petite quantité d’hyposulfite pouvant rester au fond de la cuvette empêche la diffusion de se produire, l’expérience a été reprise en changeant la cuvette après les dix premières minutes de lavage. Le résultat a été sensiblement le même que dans le traitement direct par un courant d’eau sans interruption.
Un autre essai comparatif a été fait en lavant l’épreuve sur le dos d’une cuvette, pendant vingt minutes, l’épreuve étant laissée dix minutes sur l’une de ses faces et dix minutes sur l’autre. Les résultats du titrage ont été presque identiques à ceux du lavage dans la cuvette sous un courant d’eau.
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139. — « Nous pensions primitivement, riisentMM. Lumière frères et Seyewetz, qu’on arrivait à éliminer complètement l’hyposulfite retenu dans l’épreuve en employant l’un ou Lautre des procédés précédents. Nous nous basions, pour\érifier ce fait, sur l’absence de toute réaction pro-
laoa^es. 7 23^5678
Diagramme montrant l’élimination de l’hyposullîte selon le nombre de lavages.
duite par l’addition d’azotate d’argent ou de liqueur d’iode aux dernières eaux de lavage.
« Nous avions reconnu que, malgré l’absence de ces réactions, des quantités très appréciables d’hyposulfite étaient pourtant retenues énergiquement par la coucbe gélatinée du papier. Pour déceler leur présence, il suffit,
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après avoir bien égoutté les épreuves, de les presser fortement avec la main et de recueillir la petite . quantité de liquide ainsi éliminée. On constate que ce liquide donne les réactions de Thyposulfite de sodium. Nous avons fait une série d’essais pour déterminer, dans quelles conditions, on arrive le mieux à éliminer ces dernières traces d’hyposulfite de sodium.
« Si Ton presse les épreuves après chaque lavage, on remarque que la quantité d’hyposulfite devient très faible et peut être éliminée rapidement. D’ailleurs ce phénomène a déjà été constaté avec diverses substances, notamment avec les fibres textiles imprégnées de sels solubles dans l’eau, l’élimination de ces sels se produit d’autant plus facilement qu’on tord mieux les fibres.
<( Nous avons, dans nos essais, comparé divers modes de [iressage. Une série d’épreuves égouttées ont été placées en las dans une cuvette 13 X 1 8, puis pressées ; une autre série d’épreuves ont été, après chaque traitement par l’eau, placées les unes à côté des autres ou en tas dans des doubles de papier buvard puis pressées. Enfin, nous avons essayé de combiner les deux procédés et nous avons constaté qu’on obtient ainsi l’élimination la plus complète et la plus rapide de l’hyposulfite de sodium. Toutefois, il faut avoir soin, après avoir exprimé l’eau des épreuves, en les pressant en tas dans la cuvette, de les humecter à nouveau avec une petite quantité d’eau avant de les presser entre les deux buvards.
(( Néanmoins, si Ton se contente de presser fortement les épreuves les unes à côté des autres, entre deux feuilles de buvard, on arrive, après sept traitements successifs par 100 centimètres cubes d’eau pour chaque épreuve, à éliminer toute trace d’hyposulfite de sodium décelable et à ne plus avoir de réaction sensible par l’azotate d’argent.
« On est frappé de l’efficacité de ce traitement en le comnarant aux procédés ordinaires.
« Avec le simple lavage sous l’eau courante en faisant flotter les épreuves dans une cuvette, nous avons lavé dix épreuves 13x18 dans une cuvette 24 X 30 pendant cinq heures avec un robinet débitant 7“‘,5 à la minute (soit 2250 litres en cinq heures).
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Nous avons constaté en pressant les épreuves qu’elles donnent, avec l’azotate d’argent, une réaction à peu près aussi intense qu’au moment où les eaux ne contiennent plus des quantités appéciables d’hyposulfite.
(( Les conditions du lavage ne sont pas notablement améliorées si l’on change les épreuves de cuvettes, par exemple tous les quarts d’heure, pour se mettre à l’abri de l’hyposulfite qui a pu rester au fond.
(( Par contre, elles sont modifiées, d’une façon appréciable, si l’on presse fortement les épreuves dans la cuvette, en faisant égoutter l’eau de pressage avant de faire un nouveau traitement par l’eau. »
En somme, Pélimination totale de l’hyposulfite de sodium par l’eau courante seule demande un temps considérable et une dépense d’eau formidable. Dix épreuves 13x18 ayant 'subi un courant d’eau, d’une totalité de 100 centimètres cubes en vingt-quatre heures, présentent encore une faible réaction à Pazotate d’argent. Donc, en lavant les épreuves comme nous avons coutume de le faire nous dépensons de l’eau en pure perte. Les expériences de MM. Lumière frères et Seyewetz nous le prouvent, elles nous indiquent aussi le meilleur mode opératoire. Il réjouira tous ceux qui, disposant de peu d’eau, se croyaient des déshérités de la photographie. Il enthousiasmera tous les adeples de la photographie.
Ce mode opératoire le voici
Soit dix épreuves 13 x 18. Les immerger 'pendant cinq minutes dans une cuvette contenant un litre d’eau (100 centimètres cubes par épreuve). Agiter pour que les épreuves ne se collent pas entre elles. Les cinq minutes écoulées ramener au fond et dans un angle de la cuvette, toutes les épreuves, images tournées vers le fond et les empiler en tas. Rejeter l’eau. Presser fortement les épreuves avec la main en faisant écouler le liquide exprimé. Humecter les épreuves et les soumettre alors à une deuxième pression entre deux feuilles de papier buvard, en les plaçant les unes à coté des autres. Renouveler six fois cette opération complète, soit un total de sept immersions.
La pression des épreuves entre les feuilles de buvard peut évidemment se faire à la main, mais il sera certaine-
ment meilleur si l’on fait usage d’un battoir ou simplement du rouleau de caoutchouc.
141. — Gomme corollaire à l’étude ci-dessus MM. Lumière frères et Seyewetz ont cherché un oxydant susceptible d’éliminer promptement et sûrement l’hyposulfite de sodium. Ils ont trouvé que le meilleur de tous était le persulfate d’ammonium, neutralisé dans certaines conditions particulières. C’est ce sel, ainsi particulièrement traité, qu’ils ont livré au commerce sous le nom de thioxydant Lumière,
On l’emploie à la solution de 1 p. 100, Peu altérable, il se conserve ainsi. On fait usage de 100 centimètres cubes de solution de thioxydant pour une plaque 9 X 12 ou deux photocopies du même format.
Voici la manière d’opérer :
Après fixage, lavage des épreuves à l’eau courante pendant deux minutes, immersion, pendant minutes, dans la solution de thioxydant. Lavage final à l’eau courante pendant minutes. Voilà donc l’élimination totale de l’hyposulfite réduite à dix minutes environ.
Pour les épreuves sur papier, il est d’une très bonne pratique, aprè-3 le lavage final, d’opérer la pression du tas entre des feuilles'de buvard comme il a été dit, et de relaver une seconde fois pendant deux minutes.
Vous diminuez ainsi la durée des manipulations du lavage, pour l’élimination de l’hyposulfite, en opérant avec une certitude absolue.
Je ne parlerai pas des autres oxydants indiqués avant celui-ci. Ils avaient, avec les papiers, l’ennui d’exiger pour leur élimination un lavage plus long que celui réclamé pour l’élimination même de l’hyposulfite.
VIRAGE A L’OR ET FIXAGE COMBINÉS
142. L’engouement pour les bains de virage et fixage combinés. — 143. Ancienneté de cette méthode. — 144. L’ancêtre du virage-fixage. — 145. Révision du jugement de condamnation. — 146. Bain au sulfocyanate d’ammonium. — 147. Particularités dues à l’emploi de ce sel. — 148. La formule Lumière. — 149. Confection d’un bain de virage-fixage. — 150. Formule type pour papiers au collodio-clilorure. — 151. Du meilleur mode d’emploi des bains de virage-fixage. — 152. Conservation des bains. — 153. Bain au sel de cuisine. — 154. Bain avec une faible proportion de sel d’or. — 155. Bain au chlorure d’aluminium. — 156. Bain à l’acide borique. — 157. Bain sans sel d’or. — 158. Bain neutre. — 1 59 . Bain au borax et à la craie. — 160. Bain extra simple. — 161. Lavage avant virage. — 162. Virage en tons bleus. — 163. Virage en tons carmin vif. — 164. Obtention régulière des tons pourpres. — 165. Action de la lumière dans l’emploi d’un sel de mercure. — 166. Des réactions qui s’opèrent dans les solutions viro-fixatrices. — 167. Action de l’hyposulfite de sodium sur l’alun. — 168. Action de l’hyposulfite sur l’acètate de plomb. — 169. Action de l’alun sur l’acétate de plomb. —
170. Action de l’alun et de l’acétate de plomb sur le chlorure d’or. —
171. Formation du bain virant. — 172. De l’altération des épreuves. — 173. Infirmation du jugement de condamnation.
142. — Les amateurs photographes, ne visant qu’à la photographie documentaire ou à la photographie anecdotique, prisent fort les bains de virage et de fixage combinés qui virent et fixent simultanément les photocopies. Cela vraisemblablement à cause de la théorie du moindre effort. Cette catégorie d’amateurs est légion. Il nous faut compter avec ce nombre et la paresse de ce nombre. Au surplus peut-être bien qu’ils n’ont pas tort. Les dernières expériences de MM. Lumière frères semblent, en effet, réduire à néant les dangers jusqu’à ce jour signalés avec l’emploi de tels bains. On avait toujours cru que rien n’était plus contraire aux principes les mieux établis que ces virages-fixateurs acides.
143. — Dès les premiers temps de la photographie, les expériences de MM. Davanne et Girard les avaient condamnés, Il ne faudrait pas croire, en effet, qu’il existât une
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méthode nouvelie dans l’emploi de ces bains. Ce n’est que la résurrection d’un procédé ancien, opérée par i’introduc- , tien dans le commerce des papiers émulsionnés dits aristol (J piques.
144. — Vers la fin de la première moitié du xix® siècle, M. H. -P. Robinson, s’en servait déjà avec le papier albuminé. La formule de son bain combiné était la suivante :
Eau 1 000 cm3.
Hyposulfîte de sodium 267 gr.
Chlorure d’or Os^SS
Azotate d’argent 0sr,55
145. — En plaçant les photocopies obtenues avec des papiers aristotypiques et traitées par des bains viro-fixateurs dans un mélange d’air et d’ozone, M. Yalenla, de l’Institut photographique de Vienne, a constaté que :
V Celles virées dans un bain ne contenant qu’un acide et fixées par l’hyposulfite de sodium passaient au jaune en deux heures ;
2° Celles virées dans un bain combiné de sel de plomb et d’byposulfite ne passaient au jaune qu’après un séjour de quatre heures ;
3“ Celles virées dans une solution d’or, puis fixées ensuite à l’hyposulfite de sodium, ne perdaient, après six heures de séjour, que faiblement leur coloration primitive.
Ainsi, révisant, pour ainsi dire, le jugement prononcé jadis par MM. Davanne et Girard, l’éminent chimiste de l’Institut photographique de Vienne en arrive à des conclusions semblables tendant à la condamnation du bain unique de virage et fixage combinés. Nous verrons, à la fin de xe chapitre s’il y a lieu de conserver, ce jugement comme délinitif.
146. — Toutefois, sacrifiant à l’engouement actuel, M. Valenta s’est demandé si l’on ne pourrait trouver un bain viro-fixateur susceptible de ne pas /ro;? compromettre la stabilité des épreuves. Après différents essais il a retenu la formule suivante :
Eau .’ 1 000 cm3.
Hyposulfîte de sodium 80 gr.
Sulfocyanate d’ammonium 10 gr.
Alun de potassium pulvérisé 8 gr.
Azotate de plomb gr.
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Après coiïiplèLe dissolution de l’hyposuilite de sodium dans l’eau, on ajoute le sulfocyanale, puis l’alun et enfin l’azotate de plomb, préalablement dissous dans une petite quantité d’eau. Il est bon de rappeler à ce sujet que 100 centimètres cubes d’eau froide peuvent dissoudre 50 grammes d'azotate de plomb.
Le bain ainsi constitué est chauffé à 50°C et forme une solution concentrée de réserve.
Pour l’emploi on prend :
Eau ... 100 cm3.
Solution de réserve 100 —
Solution de chlorure d’or brun à 1 p. 100 7 à 8 cni^
Les épreuves tirées sur papier au gélatino-chlorure doivent être lavées avant leur immersion dans ce bain. Celles tirées sur pajiier au collodio- chlorure peuvent être immergées dans le bain sans lavage préalable.
147. — Je me permettrai de faire remarquer que l’emploi d’un sulfocyanale n’est pas toujours à recommander ])our les papiers au gélatino-chlorure. Il communique trop fréquemment à l’image un double ton, s’il a l’avantage de rendre les ombres un peu moins lourdes. J’entends par double ton que les demi-teintes deviennent bleutées alors que les teintes foncées gardent une coloration poni-prée.
Aussi pour ces papiers me semble-t-il préférable de composer un bain combiné ne contenant pas de sulfocyanale.
148. — La formule du papier au citrate d’argent Lumière reste encore un des meilleurs types que nous ayons en ce genre. Aussi est-ce celle-là que je vais vous indiquer;
Eau 1 000 cm3.
Hyposullite de sodiüiu 300 gr.
Alun de potassium pulvérisé 15 —
Acétate de plomb 2 —
Chlorure d’or brun 1 —
Il n’est pas bon de mélanger tous les produits ensemble ni de les laisser se dissoudre à la bonne franquette. Dans toutes les préparations chimiques, de composition complexe, il faut éviter que les différentes réactions se produisent simultanément, dans la crainte qu’elles ne donnent lieu à d’autres réactions non prévues et peut-être préjudiciables.
C’est parce qu’on ne tient vraisemblablement pas assez compte de cette observation, dans la confection d’un bain de virage-fixage, par exemple, que l’on me demande à chaque instant pourquoi le bain fait, d’après telle et telle formule, ne marche pas.
149. — Voici, pour un amateur soigneux, comment il doit opérer, afin d’obtenir un litre de bon virage-fixage
1° Dans 800 centimètres cubes d’eau distillée bouillante et ayant bouilli pendant une dizaine de minutes il devra faire dissoudre la quantité d’hyposulfite de sodium indiquée pour un litre ;
2° Dans 200 centimètres cubes d’eau distillée bouillante et ayant bouilli, comme dans le cas précédent, il fera dissoudre la quantité d’alun indiquée pour un litre. Si la formule qu’il emploie n’est pas celle que jfindique et contient un 'acide, comme d’ailleurs la première formule Lumière qui contenait de l’acide citrique, il ajoute l’acide à cette solution,
11 faut employer l’alun de potassium purifié (j^entends par là ne contenant aucune trace de fer). Autrement, il pourrait se former dans le bain un hyposulfite de fer, réduc^ teur énergique de l’image photographique. N’aurait-on à sa disposition que de l’alun ordinaire? 11 serait bon au préalable de le purifier. Pour cela, on le fait dissoudre à 40°G dans un minimum d^eau et on ajoute quelques gouttes d’ammoniaque. Cet alcali q>récipi te le fer. On filtre à chaud et l’on fait cristalliser. Les cristaux d’alun recueillis ainsi sont parfaitement purs.
3° Les deux solutions précédentes étant bouillantes, on ajoute, petit à petit, la solution d’alun, à la solution d’hyposulfite en agitant constamment celle-ci ;
4“ Le sel de plomb, dissous dans une petite quantilé d’eau, est versé dans le mélange avec les mêmes précautions que l’on a prises pour ajouter l’alun à Thyposulfile ;
5^" Ce mélange, mis dans un bocal à large tubulure, reste à déposer pendant cinq à huit jours. Le bocal ne doit pas être bouché ;
• 6° Les huit jours expirés, la partie claire du liquide est
décantée soigneusement, filtrée et chauffée à 32''C au moins, en vue de chasser Tacide sulfureux qu’il peut encore con-
VIRAGE A L’OR ET FIXAGE COMBINÉS
tenir. On laisse refroidir et l’on filtre de nouveau si l’on constate le moindre trouble dans le liquide ;
7° La^quantité de chlorure d’or brun indiquée pour un litre de virag’e-fixage ayant été dissoute préalablement dans une quantité d’eau distillée suffisante, est versée dans la solution saline.
Je retiens votre attention sur cette manipulation. Surtout ne faites pas l’inverse. De plus, l’adjonction de la solution d’or doit se faire goutte à goutte dans la solution saline constamment remuée. Autrement il y aurait précipitation partielle du métal précieux. C’est pour éviter cette précipitation qu’il faut réduire au minimum les surfaces de contact des deux liquides au moment du mélange et aussi la durée du mélange.
Si après ces diverses manipulations, la solution finale ne remplissait pas un litre, vous combleriez la dilTérènce en y ajoutant de l’eau distillée froide ayant bouilli.
Je ferai remarquer, en terminant, qu’une telle solution doit être conservée dans un flacon de verre inactinique attendu que les sels de plomb qu’elle contient sont altérables à la lumière.
150. — Pour les papiers au collodio-cblorure, les sulfocyanates n’ont pas le même inconvénient que pour les papiers au gélatino-chlorure. Bien au contraire, ils semblent faciliter l’action du virage et augmenter la beauté de l’image. La formule type pour les papiers au collodio-clilorure est la suivante :
Eau distillée chaude ayant bouilli 800 cm^.
Ilyposullîte de sodium 200 gr.
Sulfocyanate d’ammonium 25 gr.
Acétate de sodium fondu 15 gr.
Solution saturée d’alun de potassium 50 cm^.
Chlorure d’argent sec 2 gr.
Azotate de plomb pulvérisé 2 à 5gr.
Il est bon de réduire au plus grand état de division possible le chlorure d’argent sec. Sans cela sa dissolution serait extrêmement longue.
Ou laisse déposer quelques jours, puis on décante et on filtre. Une fois le liquide filtré on lui ajoute, goutte à goutte et en le remuant, la solution suivante :
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Chlorure d’or brun 1 gi*.
Chlorure d’ammonium 2 gr.
En principe, l’introduction d’un sel d’argent dans un bain de virage-fixage n’est pas excellente. Toutefois, elle semble nécessaire pour les papiers au collodio-cblorure. C’est pour cela qu’il est recommande de ne pas laver les épreuves avant leur immersion dans le bain. Le sel d’argent rend le virage plus rapide. Si le bain en était dénué il faudrait au moins une heure pour que le virage s’effectuât complètement.
Quel est le meilleur mode d’emploi de tris bains
1° Ayant à virer six à huit épreuves faut-il prendre seulement 100 centimèlres cubes de virage-fixage, mettre, après virage, cette partie de bain à part pour s’en resservir, et après quelque temps d’usage, en jeter la moitié et la remplacer par une autre moitié fraîche prise à la solution primitive en filtrant après chaque usage sur kaolin ?
2° Ne vaudrait-il pas mieux prendre la quantité nécessaire de virage-fixage pour la quantité des épreuves à traiter, puis remettre le liquide, qui a servi, dans la solution primitive en filtrant après chaque usage sur kaolin?
Telles sont les deux questions qui se posent.
Tout d’abord la filtration sur kaolin est une hérésie, clans l’espèce. Le bain indiqué est nettement acide. Il agit surtout régulièrement par cela même qu’il est acide. Or, on tend à le neutraliser par la filtration indiquée. La décantation après un repos de quelques heures est bien suffisante, ou alors filtration sur ouate hydrophile.
D’une part, les virages-fixages que je viens d’indiquer peuvent, en principe, virer dans de très bonnes conditions environ une surface de papier représentée par 12o épreuves 13 X 18. On peut aisément faire la proportion pour des épreuves de formais différents. Donc 8 centimètres cubes de virage-fixage semblent nécessaires et suffisants pour une épreuve 13 X 18 et doivent être considérés, en bonne pratique, comme épuisés en or après cette action, donc bons à rejeter.
D’autre part, il est indispensable que la quantité de bain
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employée soit assez abondante pour baigner complèlemenl l’épreuve.
Donc en prenant 100 centimètres cubes de la solution primitive, on pourra y virer consécutivement douze épreuves !l3 X 18 et rejeter ensuite la solution dans les résidus.
Veut-on n’y virer qu’un nombre d'épreuves inférieur à douze? le bain ayant servi sera mis de côté, da?is un flacon jaune^ et servira ultérieurement, après décantation, pour le nombre d’épreuves complémentaires.
Le nombre que l’on a à virer est-il supérieur au complément? on ajoutera 8 centimètres cubes de bain neuf par chaque épreuve dépassant'ce complément, mais cette addition devra se faire au moment de l’emploi seulement.
Au triple point de vue de l’économie, de la beauté et de la sécurité des épreuves, on ne devra pas agir autrement.
Quant à remettre le liquide ayant servi dans la solution primitive, il n’y faut pas songer un seul instant. En répétant plusieurs fols celte manœuvre on courrait, en effet, les risques d’abîmer le tout.
Il serait d’une mauvaise pratique aussi, quand on voit que le bain en usage arrive au bout de sa teneur en chlorure d’or, de le renforcer avec une solution fraîche de ce sel, car on déséquilibrerait les proportions des constituants du virage-fixage. Je recommanderai également de toujours effectuer le virage, ou tout au moins de le commencer en tenant l’épreuve face en dessous de façon à bien éviter touG* bulle d’air voulant adhérer à la couche sensible. Une tell<* adhérence produirait infailliblement une tache rouge sur l’épreuve finale. Donc, toute bulle d’air doit être chassée
152. — Quant à la conservation du bain de réserve, elle se fait sans difficulté pendant une année au moins lorsque l’on a eu soin, comme je l’ai dit, de le mettre dans un flacon de verre inactinique, verre jaune par exemple et non le verre bleu essentiellement actinique. Le précipité susceptible de se former à la longue, malgré son aspect métallique, n’esl nullement un précipité d’or comme on pourrait le croire et ne possède aucune influence fâcheuse sur le résultat du virage. On se contente d’en débarrasser la solution par décantation ou filtrage, car si un bain simple de virage
neutre ne se filtre pas bien, un bain acide peut se filtrer.
153. — Aux formules types ci-dessus indiquées, j’en ajouterai quelques autres.
Yoici d'abord un bain combiné au sel de cuisine.
Eau chaude ayant bouilli 1 000 cm3.
Hyposulfite de sodium 175 gr.
Alun de potassium pulvérisé, 20 gr.
Sultocyanate d’ammonium 10 gr.
Sel de cuisine 40 gr.
On laisse reposer huit jours, on filtre et l’on ajoute une solution de chlorure d’or brun à 1 p. 100, à raison de 7 à 8 centimètres cubes pour 60 centimètres cubes de la solution ci-dessus. On obtient des tons violets, surtout lorsqu’on ajoute du bain ayant servi : 40 centimètres cubes de bain vieux pour les 67 centimètres cubes de bain neuf.
Bain avec une faible proportion de sel d’or
1 Eau chaude ayant bouilli 500 cm^;
) Hyposulfite de sodium 250 gr.
^ j Alun de potassium pulvérisé 100 gr.
( Azotate de plomb pulvérisé.. 2 ei’,5
On laisse reposer deux jours, on ajoute 500 centimètres cubes d’eau bouillante ayant bouilli et on filtre:
Une seconde solution est préparée :
( Eau 1 500 cm3.
^ Sulfocyanate d’ammonium 200 gr.
On mélange A et B et on y ajoute 15 à 25 centimètres cubes d’une solution de chlorure d’or hrun au 1 /lOO®. Malgré cette très faible quantité d’or le virage est très rapide, et passe par tous les tons. C’est à la grande quantité de sulfocyanate d’ammonium qu’il doit cette action.
155. — Le D'’ Stolze a recommandé l’emploi du chlorure d’aluminium au lieu et place de l’alun. J’ai eu d’excellents résultats avec ce bain. Il durcit la couche sensible d’une façon considérable. 11 semble donc que son emploi se trouve tout indiqué pour les pays tropicaux. Sa formule est la
suivante :
Eau chaude ayant bouilli 1 000 cm®.
Hyposulfite de sodium ' 175 gr.
Sulfocyanate d’ammonium 10 gr.
Chlorure d’aluminium hydraté 10 gr.
Azotate de plomb ^ 2 gr.
Solution de chlorure d’or brun au 1/100^.. 50 à 100 cm®.
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Mademoiselle Méphisto (Phototype de l’auteur).
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Le bain se trouble. Dans les vingt-quatre heures il s’y forme un dépôt. On filtre ou l’on décante. La conservation de ce bain est très grande.
156. — M. Gaëdicke, estimant, ajuste raison, que l’alun et l’acide citrique, employés dans les bains combinés amènent toujours un précipité de soufre au contact de l’hyposulfite de sodium, et que l’acidité du bain est cependant nécessaire ou tout au moins préférable, préconise l’emploi de l’acide borique.
Sa formule est la suivante:
Eau chaude ayant bouilli 1 000 cm^.
Hyposulfite de sodium 200 ^r.
Acide borique 30 gr.
Solution d’azotate de plomb au 1/1 o® 15 cm».
Sulfocyanate d’ammonium 20 gr.
Solution de chlorure d’or brun au 1/100» 60 cm3.
J’ai obtenu ainsi de très beaux tons rouges qui foncent en séchant. La tonalité de l’épreuve a certainement un caractère assez particulier.
157. — Comme curiosité, je vous indiquerai aussi un bain combiné ne contenant pas de sel d’or, indiqué par M. Valenta. On fait les deux solutions.
A. Eau chaude ayant bouilli 1 000 cm^.
Hyposulfite de sodium 250 gr.
B. Eau 1 000 cm3.
Azotate de plomb pulvérisé 100 gr.
On mélange les deux solutions et l’on filtre. La rapidité du virage et l’intensité des tons sont en raison directe de la quantité de sel de plomb employée.
C’est amusant. Je ne vous engage cependant pas à donner trop de confiance à ce mode de virage. Pour ma part, j’ai obtenu de bien jolies épreuves ainsi, mais combien elles ont été éphémères 1 Avais-je mal lavé? C’est bien possible. Au surplus on pourrait revoir plus attentivement la question, en utilisant l’étude de MM. Lumière frère et Seyewelz sur les virages aux thionates de plomb.
158. — A mon avis, c’est le bain de virage-lixage acide qui donne les tons les plus riches. Néanmoins comme dans le virage et fixage séparés, c’est le bain neutre qui fournit
les résultats paraissant de plus longue durée. 11 semblait tout naturel que l’on recliercliât un bain de virage^fixage neutre et que l’on en fît exclusivement emploi. M. F. Mercier a donné le type suivant de bain neuire :
Eau chaude ayant bouilli 1 000 cm>h
Sel marin (chlorure de sodium) 50 gr.
Hyposulfite de sodium 150 gr.
Acétate de sodium 15 gr.
Azotate de plomb 15 gr.
Talc ou craie gr.
Solution de chlorure d’or brun au 1/100^.. . 50 à 100 cm-h
Le talc ou la craie, en neutralisant le bain lui permet, par celte neutralité même, de se conserver longtemps.
Le sel marin, et à son défaut le sel ammoniac ou tout autre chlorure alcalin, tend à empêcher le jaunissement ultérieur des blancs de l’épreuve.
Les sels de plomb activent considérablement l’action colorante du virage. De plus, avec un bain neuire, ils arrêtent complètement toute précipitation de soufre sur les épreuves. La solution reste incolore. Elle ne peut donner lieu, à la longue, qu’à un dépôt de sulfure de plomb noir insoluble et par conséquent sans effet sur l’épreuve. Les sels d’argent, au contraire, donnent toujours des composés solubles colorés en jaune. Donc nécessité, pour ne pas les introduire dans le bain, de laver abondamment les épreuves avant le virage-fixage. Toujours est-il qu’avec ce bain neutre de M. P. Mercier, j’ai obtenu des tons assez chauds et assez réguliers.
159. — Vers 1890, M. Burton indiquait une méthode analogue. Il a cru devoir la rappeler à l’aurore du xx® siècle, vu la bonne conservation des épreuves obtenues avec elle.
Cette méthode consiste à imprimer les épreuves plus vigoureusement qu’elles ne doivent l’être finalement, et à les immerger, sans lavage préalable, dans le bain suivant :
Eau distillée tiède 1 000 cm^.
llyposullite de sodium 250 gr.
Borax 20 gr.
Solution de chlorure d’or brun à 1/2 p, 100. ... 50 cm^
Craie lévigée en poudre 10 gr.
Ce bain peut être employé trois ou quatre heures après sa formation. On décante, dans une cuvette, la quantité jugée
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nécessaire pour virer eL lixer les épreuves que l’on a, en so fondant sur ce fait qu’un litre de ce bain vire, dans de bonnes conditions, 60 épreuves 13 X 18, surtout quand on l’emploie à une température voisine de 18'' C.
Ce bain a la propriété de déposer, sur l’épreuve, une quantité d’or plus grande que la plupart des autres procédés.
Il me semble du reste plus recommandable que les mixtures un peu bien empiriques que l’on emploie d’ordinaire. Toutefois j’appellerai votre attention sur le choix du chlorure d’or: il doit être le chlorure d’or brun. C’est le seul chlorure du commerce, comme je l’ai dit, qui soit à peu près pur; les autres renfermant toujours de notables proportions d’acide chlorhydrique en excès.
160. — D’autre part, le D'* John Nicol prétend que la formule suivante de virage-fixage lui a toujours donné d’excellents résultats et avec n’irnporte quel papier du commerce.
A. Eau chaude ayant bouilli 2 500 cm^.
Hyposulfite de sodium 400 gr.
B. Eau distillée 500 cm^.
Chlorure d’or neutre 1 gr.
Au moment de l'emploi, on verse la solution B dans la solution A.
Je ferai remarquer que l’auteur spécifie la neutralité du chlorure d’or. Or le chlorure d’or du commerce, même le brun, est toujours plus ou moins acide. J’engage donc ceux désireux d’essayer la formule du D" Nicol à préparer leur solution de chlorure d’or vingt-quatre heures à l’avance, en lui ajoutant environ 5 grammes de talc de Venise ou de craie lévigée. Ce sera alors cette solution filtrée ou de préférence décantée, puisque la solution est neutre, qui sera mélangée à la solution d’hyposulfite.
Il n’est pas nécessaire de laver les épreuves avant de les immerger dans le bain de virage-fixage où on les laisse jusqu’à l’obtention du ton voulu. Elles sont ensuite passées dans une solution de chlorure de sodium, puis lavées comme de coutume.
Le bain se conserve assez bien et peut servir jusqu’à épuisement complet de l’or.
Au sujet du lavage des épreuves avant le virage
je rappellerai (^uavec tous les bains de virage- fixage^ oq peut se dispenser de laver les épreuves avant. Toutefois ce manque de lavage introduit une quantité considérable de sels d’argent dans le bain, et si la présence de ces sels augmente Faction du virage, elle augmente aussi l’altérabilité des épreuves. Déplus, ces sels, lorsque l’on conserve le bain ayant servi, détériorent rapidement ce bain et brunissent assez sensiblement les ongles de l’opérateur. Il y a donc, en dehors de la stabilité, intérêt réel à laver avant de virer, excepté dans le cas spécial où la dose de virage employée ne doit servir que pendant une seule et même séance, et qu’on la rejette apres aux résidus.
162. — On peut, très principalement pour les papiers à la celloïdine, obtenir avec un virage-fixage des tons bleus, très caractéristiques. Ils sont dus à une dorure très accentuée de l’image. Dans ce cas, le bain doit être formé par un sel d'or très puissant et on y remplace Fhyposulfite de sodium par du sulfocyanate de potassium.
Voici la manière de préparer un tel bain :
Dans 500 centimètres cubes d’eau distillée portée à la température de 40"" G vous faites dissoudre 10 grammes de chlorure d’or brun, puis, après dissolution, 100 grammes de chlorure de strontium. La dissolution faite, vous portez au bain-marie, et vous chauffez à 98° G. Vous ajoutez alors, i goutte à goutte et en agitant une solution de 30 grammes de sulfocyanate de potassium dans 500 centimètres cubes d’eau distillée également portée à 98° G.
Ap rès refroidissement, vous filtrez sur papier, puis, le filtrage fini, vous versez dans le filtre 200 centimètres cubes d’eau distillée pour le laver et compléter la solution aurifère, qui est alors transvasée dans des flacons de verre jaune foncé, bien remplis et qu’on bouche hermétiquement.
Zq bain de virage-fixage donne de très beaux bleus chauds en employant seulement 10 centimètres cubes de la solution mère pour 100 centimètres cubes d’eau.
On remarquera qu’en préparant la solution à chaud, comme je l’ai indiqué, il se forme un sulfocyanate d’or : Au GNS au lieu de se former du sulfocyanite d’or Au (GNS)^. Or le sulfocyanate d’or réagit sur le papier comme suit :
Ag2Cl -f- AuCNS = AgCNS -f AgCl -H Au
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tandis que le sulfocyanite d’or aurait produit la réaction suivante :
3Ag2Cl 4- Au(CNS)3 = 3AgCNS + 3AgCl + Au
Donc, toutes choses étant égales d’ailleurs, les images virées par le sulfocyanate d’or sont beaucoup plus riches en or que celles données par le sulfocyanite. Environ, comme l’indique la formule, trois fois plus d’or pour une même quantité d’argent.
163. — Par un bain de virage et fixage combinés, on peut encore communiquer à l’épreuve, sur papier aristotypique, une tonalité en carmin vif d’une façon analogue à celle que je signale d’autre part pour les papiers albuminés et salés traités par virage et fixage séparés (Voir n“ 196). J’entends, par façon analogue qu’il est fait emploi d’une solution de bichlorure de mercure.
Lorsqu’il s’agit de vieilles épreuves foncées et jaunies par le temps, on peut le plus souvent leur faire récupérer des blancs purs et une coloration plus agréable en les trempan^ dans une solution de :
Eau 85 cm3.
Solution saturée de bichlorure de mercure lO —
Acide chlorhydrique 5 —
On peut, à la rigueur, faire varier les proportions d’acide chlorhydrique. Il présente sa plus grande utilité dans le cas d’épreuves fortement jaunies par suite surtout d’une formation de sulfite d’argent ou si l’on a affaire à du collodion au lieu de gélatine comme avec le papier au collodio-cblorure. L’action de ce bain se montre d’une durée très variable suivant les papiers. Avec ceux à la gélatine et au citrate d’argent, elle est à peu près instantanée. Avec ceux au collodion il faut quelquefois vingt-quatre heures et plus pour récupérer entièrement les blancs. Un fort lavage à l’eau courante doit succéder au bain de bichlorure. Mais surtout pas d’hyposulfîte. Tout contact avec lui produirait des taches indélébiles. Le ton récupéré varie du rouge-carmin au beau pourpre violet. Cette coloration n’est plus le fait de l’acide chlorhydrique, mais biendel’action dubichlorure de mercure sur l’or déposé. 11 est à remarquer, cependant, qu’elle n’a lieu franchement qu’autant que le bain de virage et fixage
employé était vieux. Des épreuves virées avec un tel bain, nouvellement préparé et n’ayant pas encore servi, donne difficilement, ou même pas du tout, les Ions rouges carminés. Au contraire, le bicliloriire dans ce cas tend plutôt à rendre brunâtre la coloration primitive. Un autre fait : la coloration finale dépend encore aussi de la durée du virage-fixage initial. Plus la durée a été courte plus le ton est rouge pur ; plus elle a été longue plus le ton est pourpre profond.
Personnellement quand je veux obtenir des tons carmin avec du papier au citrate, je traite l’image par un vieux bain de virage-fixage, le plus vieux possible pourvu qu’il vire encore, et je ne pousse le virage qu’aux tons chauds qui précèdent le violet. Lorsque ultérieurement je veux convertir l’épreuve en carmin, je me contente de la plonger dans la solution de bichlorure de mercure telle qu’elle est faite pour le renforcement des phototypes négatifs (1). Le ton obtenu je lave à grande eau. L’image semble présenter une très grande durabilité.
164. — Se fondant sur ces faits, on a préconisé une méthode de virage et fixage combinés pour permettre d’obtenir d’une façon régulière les superbes tons rouges pourpres, rappelant la si riche couleur connue sous le nom de pourpre de Cassius. L’épreuve doit alors être traitée dans le bain suivant :
Bain vieux de virage-fixage combinés 750 cm^.
Solution servant à la composition d’un bain de
virage-fixage combinés frais 250 ~
Solution de chlorure d’or brun au 1/100° 8 —
On laisse ce mélange reposer quarante-huit heures au moins avant de s’en servir.
Quant à la solution servant à la composition d’un bain de virage-fixage combinés frais, on la compose ainsi:
Eau chaude ayant bouilli 1 000 cm3.
Hyposulfite de sodium 300 gr.
Alun de potassium pulvérisé 30 gr.
Acétate de plomb 1 gr.
Il faut virer longuement, vingt à trente minutes, afin de pousser le plus loin possible la réduction de l’argent, de
(1) Voir mon ouvrage : Le Développement en Photographie : chapitre Comment on i-en force.
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manière que ce qu’il en restera puisse être facilement changé, par le bichtorure de mercure, en chlorure d’argent soluble dans l’eau.
Après virage, les épreuves seront totalement débarrassées de toute trace d’hyposulfite. Il suffira d’employer pour le lavage la méthode si facile et si sûre de MM. A. et L. Lumière décrite ici même au chapitre: Comment on vire, on fixe et on lave. On pourra alors immédiatement, avant de les mettre à sécher, les plonger dans une solution composée de :
Eau distillée 100 cm^
Solution saturée au biclilorure de mercure 5 —
La durée de l’immersion sera vraisemblablement très courte mais néanmoins reste dépendante du ton que l’opérateur désire obtenir. On lavera ensuite h grande eau.
Je ne saurais trop recommander de ne faire cette dernière 0[)ération que dans un jour très diminué: une demi-obscurité.
165. — D’ une manière générale, on ne se préoccupe pas assez de l’action de la lumière quand on vire. On travaille le plus souvent en plein grand jour. Ce qui est une erreur. L’action de la lumière peut ainsi produire, au cours des manipulations, la formation de sous-produits difficilement éliminables par les lavages et qui gênent par conséquent la pureté de l’image. Ainsi, dans le cas qui nous préoccupe, une partie du chlorure d'argent formépar Taction du bichtorure de mercure est susceptible, à une lumière trop vive, de se transformer en un sous-chlorure d’argent, non éli minable par les lavages, et produire ainsi un léger voile se déposant partiellement ou en totalité sur l’image, nuisant à sa pureté et à sa transparence. Un tel voile est très nettement appréciable dans le renforcement d’un négatif ou d’une diapositive, attendu que ce sous-chlorure d’argent, que les lavages n’éliminent pas, se montre réfractaire aussi à l’action de l’ammoniaque employée pour le noircissement du chlorure d’argent.
166. — Pour terminer, jetons un coup d’œil sur l’étude de MM. Lumière frères et Seyewetz au sujet des réactions qui se produisent dans les solutions utilisées pour le virage et le fixage combinés des épreuves sur papier au chloro-
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citrate d’argent et sur la théorie de cette opération. Elle a été faite en prenant pour type le virage-hxage Lumière composé d’hyposulfite de sodium, d’alun, d’acétate de plomb et de chlorure d’or, et dont j’ai donné ci-dessus la formule exacte.
167. — Notons tout d’abord que l’alun agît comme le sulfate d’alumine. A l’ébullilion, l’hyposulfite précipite complètement l’alumine du sulfate d’alumine:
3Na2S2Q3 + A12j SOM» = AE03 -f SNa^SO^ + 3S02 +
Donc, en préparant le bain, si on laisse bouillir un certain temps la solution, l’action de l’alun devient illusoire par décomposition complète de ce sel. Aussi recommande-t-on de dissoudre simplement à l’eau bouillante et de laisser refroidir après. La réaction étant incomplète, il reste une certaine quantité d’alun non décomposé.
Avec une dissolution à froid, la réaction serait toute différente.
1“ Le sulfate d’alumine donne, avec l’hyposulfite de sodium, du sulfate de sodium et de l’hyposulfite d’alumine:
3SQ2 <5^^ + A12 NaO
3 = 3SO-Na2 + AP
2° L’byposulfite d’alumine, très instable, se décompose au contact de l’eau en donnant du sulfate d’alumine et de l’hydrogène sulfuré.
AP
3 + 3H2Q = 3IPS H- Al 2 SOM3
3° Cet hydrogène sulfuré décompose l’hyposulfite en excès en donnant naissance à du bisulfite de sodium, du sulfure acide de sodium, et du soufre :
S02 < + H2S = SO < + NalIS + S
4° L’acide sulfureux et l’hydrogène sulfuré, mis en présence, réagissent l’un sur l’autre pour donner naissance à de Facide pentathionique :
IPS -1- 5S
4IPO + S^O^IP -P S3
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L’acide pentathionique réagit sur l’hyposuifite et fournit du pentathionate de sodium et de l’hyposulfite acide de sodium qui se décompose de nouveau en acide sulfureux et hydrogène sulfuré.
5° Le sulfate d’alumine se trouve donc constamment régénéré. Faiblement cependant, les affinités chimiques étant elles-mêmes très faibles. De plus, le bisulfite formé retarde la réaction. De là, cependant, dépôt constant de soufre dans la liqueur; au bout de cinq à six jours, l’équilibre semble établi. La quantité de soufre déposée, d’après MM. Seyewetz et Chicandard, qui correspond à peu près au 1/5 de la quantité tbéorique, paraît être au maximum.
A la préparation à froid, on peut encore attribuer le dépôt noir uniquement formé de sulfure de plomb.
Voilà les réactions hypothétiques qui s’accordent avecles connaissances chimiques actuelles.
168. — La réaction de l’hyposulfite sur l’acétate de plomb fournit de l’hyposulfite de plomb, qui, en présence d’un excès d’hyposulbte, donne naissance à de l’hyposultite double de sodium et de plomb. Instable à chaud, il se décompose encore à la lumière en laissant déposer du sulfure de plomb. Donc, n’ajouter l’acétate de plomb qu’après refroidissement de la solution.
Action de l’ hyposulfite sur Le chlorure d'or. — Immédia! e est la réduction du chlorure aurique en hyposulfite double d’or et de sodium dit sel de Fordos et Gélis:
/S Au
SQ2/ I + \OAu
/SNa
\ONa
Elle se fait en deux phases :
1® Le sel aurique passe à l’état de sel de protoxyde et il se dégage du chlore :
ySNa
\0Na
-f 2AuC13 =
/ /SAii /SNa\
S02 < 1 + 3SQ2 < ) + 2NaCl + CR.
\ \OAu \ONa/
2“ Le chlore réagit sur l’hyposulfite et donne du sulfate :
C13 + H2Q = 8HC1 4- 2SQ
ONa.
OH
Dans le virage et fixage combinés, c’est donc vraisemblablement riiyposnlfite double d’or et de sodium qui agit comme sel d’or au minimum.
169. — L’alun, qu’il ait réagi ou non sur riiyposuKile, se comporte comme un suU’ale et donne avec l’acélate de plomb du sulfate de plomb. Celui-ci se dissout dans l’excès d’hyposulfite pour former de l’hyposulfite double de plomb et de sodium. S’il y a à la longue dégagement d’hydrogène sulfuré, comme cela a toujours lieu dans les préparations à froid, il se forme du sulfure de plomb et le bain perd l’activilé qu’il doit à la présence du plomb.
170. — L’alun semble sans action sensible sur le chlorure d’or. Quant à l’acélate de plomb, il peut fournir du chlorure de plomb, mais celui-ci est soluble dans l’excès d’iiyposulfite et forme de l’hyposulfite double de plomb et de sodium.
171. — Le bain de virage-fixage renferme donc vraisemblablement, en dissolution, les composés suivants : sulfate d^alumine, sulfate de sodium, chlorure de sodium, acétate d’alumine, acétate de potassium et de sodium, hyposulfite double de sodium et de plomb, hyposulfite double d’or et de sodium, hyposulfite double de sodium et de plomb, bisulfite de sodium, sulfure acide de sodium et pentathionate de sodium. C’est coquet.
Qu’arrive-t-il quand on met une image photographique sur papier au citrate d’argent en contact intime avec une telle solution?
V En présence de fhyposulfite de sodium, l’image change de couleur et se fixe.
2“ Sous l’influence de l’argent de l’image, l’hyposulfiie double d’or et de sodium se réduit et l’or se dépose sur fimage pendant qu’une quantité d’argent équivalente se dissout. La réaction, toute partielle, donne à l’image un ton rougeâtre.
3° Grâce à l’hyposulfite double de sodium et de plomb, le dépôt d’or ci-dessus signalé s’eflectue beaucoup plus rapidement et l’image change son ton rougeâtre contre un ton brun violacé.
4“ Si le virage-fixage a été préparé â froid, l’action de l’alun est limitée â sa propriélé tannante, ma s si l’alun et
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l’iiyposulfite de sodium sout dissous daus l’eau bouillante, et qu’on abandonne lemélange à lui-mèmejusqu’au lendemain, il produit un virag’e très net. Donc l’alun, en réalité, renforce racLion du vira;^e.
172. — MM. Lumière frères et Scyewetz ont, d’autre part, porté leurs études sur l’altération des épreuves positives imprimées sur papier au clilorocilrale d’argent, virées et üxées en une seule opération, et sur la comparaison de la durée de conservation de ces épreuves avec des épreuves virées et fixées en deux opérations. Les résultats de ces études les ont amenés aux conclusions suivantes :
1° La cause principale de l’altération des épreuves au chlorocitrate d’argent est la présence de l’iiyposulfite de sodium incomplètement éliminé, mais l’altération de l’image ne se produit qu’en présence de l’humidité.
2° L’altération se produit dans les images virées à l’or, renfermant de l’byposulfite de sodium, môme si le virage a eu lieu en milieu neutre comme dans l’opération où le virage et le fixage sont séparés.
3° L’absence de toute trace d’iiyposulfite de sodium dans l’épreuve est une garantie de sa conservation dans l’air humide môme, si l’image ne renferme pas d’or et si elle est constituée par du sulfure d’argent, de l’argent seul ou de l’argent et du plomb.
L’aspect jaunâtre des épreuves altérées ne 'paraît donc pas dû à la présence du sulfure d’argent ou du plomb, mais peut-être à celle du soufre très divisé, provenant de la décomposition lente de l’hyposulfite de sodium.
173. — Les inconvénients des virages-fixages combinés ne sembleraient donc pas fondés, puisque même d’aui repart, les expériences de MAL Lumière frères et Seyewelz prouvent que des épreuves virées et fixées séparément s’altèrent tout aussi facilement que celles virées et fixées en une seule opération, et elles ont été incomplètement lavées et ex[)osées à l’air humide.
Le moyen d’éviter l’altération des épreuves virées et fixées simultanément est donc d’éliminer complètement l’byposulfite. La méthode des lavages rationnels ou même remploi du tliioxydant qui ont été indiqués nous donnent le moyen d’atteindre facilement à ce résultat
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174. La clef de tous les virages à des métaux autres que l’or. — 175. Essais avec le chlorure de platine. — 176. Le premier bain utilisable. — 177. Un virage au pinceau. — 178. Premiers essais de chloroplatinite de potassium. — 179. Formules à insuccès. — 180. La règle absolue des virages au platine. — 181. Quels sont les sels de platine au minimum. — 182. De la qualité des acides. — 183. Les acides minéraux. — 184. Les acides organiques. — 185. Remplacement de l’acide par un sel acide. — 186. Combinaison d’un sel organique et d’un sel acide. — 187. Préparation du chloroplatinite de potassium. — 188. Utilisation du perchlorure de platine. — 189. Transformation du sel platinique en sel platineux. — 190. Action de la chaleur. — 19J . Action de la lumière. — 192. Les conditions nécessaires à un bon virage au platine. — 193. Virage à l’or et au platine. — 194. Virage au palladium. — 195. Virage à l’osmium. — 196. Virage à l’or et au mercure. — 197. Virages aux sels de fer et d’uranium. — 198. Papiers évitant l’emploi du virage. — 199. Fabrication d’un papier se virant lui-même. — 200. Fabrication d’un papier iso-vireur à l’émétique. — 201. D’un papier iso-vireur aux sels d’uranium. — 202. D’un papier iso-vireur aux sels de fer. — 203. Conseils complémentaires pour les papiers iso-vireurs.
174. — Depuis longtemps on a cherché à remplacer l’or, dans les bains de virage, par un autre métal. La recherche n’était pas tant pour faire acquérir à l’image plus de stabilité que pour lui communiquer une tonalité différente. Or, d’une façon générale, on cherche, en photographie, plus souvent par méthode empirique que par méthode scientifique. C’est pourquoi, par analogie avec les bains d’or usités, les recherches ont été orientées vers l’emploi des sels alcalins. Le succès ne s’est pas montré brillant. Tout autre il a été quand on a opéré avec des bains acides. Dans un rapport présenté en 1889 à l’Académie des sciences, M. P. Mercier a démontré que les virages, à des métaux autres que l’or, obéissaient, sans exception, à cette règle capitale et très simple : Le virage doit être acide et avoir pour base un sel métallique au minimum.
1° 11 semble que l’acidité soit nécessaire en ce qu’elle
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agit probablement par diminution de stabilité du composé devant être réduit par l’argent des images. Certes, l’alcalinité peut produire et produit le virage, mais alors avec une lenteur extrême. ,
2® Si le sel métallique est au maximum^ il transforme l’argent de l’image en chlorure sans qu’aucun dépôt métallique vienne remplacer l’argent transformé. La réaction peut s’exprimer par l’équation :
A g 4- PtCU = AgCl + PlCl
Donc l’image est rongée et disparaît rapidement.
Au contraire, le sel métallique est-il au minimum^ L’argent transformé se trouve immédiatement remplacé par un dépôt de platine. L’image varie de teinte en demeurant intacte. Ce qui correspond à l’équation :
Ag + KGllHGl = KGl + AgGl -f- Pt
C’est, au demeurant, la clef de tous les virages aux métaux autres que l’or.
175. — Le métal le plus étudié, et avec juste raison, parce qu’il donne les plus beaux tons, est le platine. En 1856, M. de Caranza le proposait déjà. 11 employait le chlorure de platine et l’acide chlorhydrique. Toutes les demiteintes étaient le plus souvent rongées. Je dis le plus souvent, car si par hasard l’opérateur employait des papiers contenant des citrates et des tartrates, il pouvait se faire, qu’à la longue, le bain devînt utilisable. Vers la même époque, Vogel indiqua le chlorure de platine potassique. En 1863, M. Swatz (de Berlin) conseilla un virage alcalin au chlorure platinique et à l’acétate de sodium, employé aussitôt après sa formation.
176. — Ce ne fut cependant qu’en 1887 que, sous la signature de M. G. Reynolds, parut le premier hain de \i~ rage au platine véritablement utilisable. La formule, un peu bien complexe, employait le perchlorure de platine, le borax, Tacide oxalique et l’acide formique. Avec le papier albuminé il fournissait de très beaux tons noirs.
177. — Eu 1888, M. Lyonel Clarke communiquait un procédé de virage que M. Willis, inventeur du papier au platine, devait re])i*en(lre quelque temps après pour le déve-
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lüppement à froid des images obtenues sur son [)apier. Ce procédé consistait à étendre, au pinceau, sur l’image à virer, une solution approximativement composée de :
Eau distillée 100 cm^.
Oxalate de potassium 12 gr.
Phosphate acide de potassium 6 gr.
Ghloroplatinite de potassium
178. — Peu de temps après, M. Lionel Clarke modifia son procédé, n’employant plus qu’une solution de cliloroplatinite de potassium acidifiée. Il faisait alors, à part, une solution de :
Eau distillée... 100 cm^.
Ghloroplatinite de potassium 7 gr.
et il composait son bain en employant :
Eau distillée 69 cm3.
Solution de Ghloroplatinite ci-dessus.... 4 —
Acide azotique I à III gouttes.
179. — Ün chimiste de Marseille, M. Gastine, essaya le bitrartrate de sodium et le chlorure de platine. M. Masse indiqua un virage-lixateur au chlorure de platine et à l’acétate de soude cristallisé. J’en ai donné les formules dans les premières éditions de mes ouvrages. Je les ai retirées depuis parce qu’on avait, avec elles, plus de mécomptes que de succès réels.
En somme, pour la bonne composition d’un bain de virage au platine, il faut arriver au mémoire de M. P. Mercier, cité plus haut, et aux différentes communications qu’il a faites depuis à ce su jet. Ce sont donc les études de M. P. Mercier que nous allons analyser.
180. — Rappelons-nous la règle citée plus haut, on ne saurait trop se la bien mettre dans la tête :
Tout virage au platine doit être acide et avoir pour base un sel au minimum.
Que sont les sels de platine au minimum
Parmi les sels simples, le chlorure, le sulfate, l’azotate, etc., insolubles ou peu stables^ ne sauraient être utilisés. Le sulfite platineux rentre dans la même catégorie, bien que M. Perkins ait obtenu avec lui un virage parl’addi-
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tion d’un fragment de sulfite de sodium. Cette addition demeure des plus délicates. Un léger excès de sulfite enlève toute activité au bain. L’iiyposultite platineux est inutilisable et les autres sels simples de platine au minimum sont peu connus ou pas obtenus.
Parmi les sels composés, le protochlorure de platine forme des composés stables, bien définis et solubles avec les chlorures alcalins. Ce sont les chloroplatinites. De ces divers chloroplatinites il n’est guère que le chloroplatinite de potassium que l’on trouve bien couramment dans le commerce grâce à la fabrication des papiers au platine. On se procure plus difficilement ceux de sodium ou de baryum. Quant à celui d’ammonium il est trop facilement décomposable par la lumière pour être jamais d’un emploi courant.
182. — L’acide, dit la règle énoncée plus haut, est nécessaire dans le bain de virage. De plus, cet acide pourrait être quelconque au point de vue de l’effet final. 11 en est cependant de meilleurs les uns que les autres pour la régularité d’action du bain et sa conservation.
183. — Les acides minéraux et les acides organiques possèdent exactement la même action. A une condition cependant. Les acides minéraux doivent être toujours en proportion insuffisante pour dissoudre l’argent de l’image. C’est-à-dire qu’on ne doit pas dépasser 20 grammes par litre de virage. Au reste 5 à 10 grammes de l’un de ces acides, minéraux ou organiques, présentent toujours une quantité nécessaire et suffisante pour communiquer au bain une bonne activité.
Une excellente formule de virage est la suivante:
Eau distillée 1 000 cm3.
Acide phosphorique pur o gr.
Chloroplatinite de potassium 1 à 2 gr.
On obtient ainsi un bain pouvant être utilisé aussitôt après sa constitution et se conservant bien.
I! est loisible de substituer à l’acide phosphorique une égale quantité d’acide sulfurique, azotique ou chlorhydrique. Remarquons cependant, en passant, qu’à cause des vapeurs nitreuses ou de chlore qu’ils renferment, ces acides peuvent peroxyder le sel platineux. De plus l’acide chlorhydrique,
comme tous les chlorures en général, ralentit l’opération du virage. Quant à l’acide borique que l’on peut employer à saturation dans l’eau froide, avec 4 grammes par litre de cliloroplatinite de potassium, il donne un virage tellement lent qu’on ne saurait lui trouver un avantage.
184. — On peut parfaitement utiliser les acides organiques comme les acides minéraux. Leur choix toutefois n’est pas absolument indifférent, au point de vue de la conservation du bain. Les uns, comme l’acide acétique, l’allèrent en présence de la lumière ; les autres l’altèrent même dans l’obscurité complète comme l’acide tartrique, ou tous les acides jouissant d’un pouvoir réducteur marqué : acide formique, oxalique, citrique, malique, etc.
Donc pour employer un acide organique à la formation d’un bain de virage au platine, il faut le choisir parmi ceux n’exerçant aucune action réductrice sur les sels métalliques. Un bon choix à faire, en ce sens, est certainement celui de l’acide lactique. Cet acide fournit un des meilleurs bains de virage au platine qui soient. Rapide, stable, il n’altère en rien les plus délicates demi-teintes de l’image. Sa composition est :
Eau distillée 1 000 cm^
Acide lactique 10 gr.
Chloroplatinite de potassium 1 a 2 gr.
185. — A défaut d’un acide, on peut parfaitement faire usage d’un sel acide. Les bisulfates, les bipbosphates, les bisuccinates, etc., jouissent de la même propriété que les acides dont ils sont formés.
Ainsi, par exeniple, la formule suivante constitue un très bon bain de virage au platine :
Eau distillée 1 000 cm^.
liiphosphate de sodium 10 gr.
Chloroplatinite de potassium 1 à 2 gr.
186. — En adjoignant un sel organique convenable à un sel acide, ou à de l’acide sulfurique ou à de l’acide phosphorique, on constitue de bons virages. Ils se présentent comme s’ils avaient été simplement acidifiés avec l’acide du sel organique utilisé.
Le bain de virage suivant rentre dans cette catégorie :
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Eau distillée... 1 000 cm3.
Bisulfate de sodium 10 gr.
Lactate de sodium 10 gr.
Gliloroplatinite de potassium 1 gr.
Celle solution a une action identique à celle du bain de virage préparé à l’acide lactique (Voir 184).
Il est bien entendu que l’on devra rejeter les sels organiques des acides organiques réducteurs, puisque nous avons conclu au rejet de ceux-ci.
187. — Ainsi donc, c’est au chloroplatinite de potassium qu’il faut faire appel pour les bains de virage au platine. On le trouve maintenant aussi couramment dans le commerce que les chlorures d’or. 11 peut cependant être utile de savoir le préparer. D’après MM. Pizzighelli et Hübl, le meilleur mode de préparation consiste à réduire le perchlorure de platine à l’état de biclilorure au moyen de l’acide sulfureux. Par une addition convenable de chlorure de potassium on transforme ce biclilorure en chloroplatinite.
Pour atteindre à ce but, prenez une solution aqueuse de bO grammes de perchlorure de platine, mettez-la au bainmarie et portez sa température jusqu’à 100“C. A ce moment, faites passer dans le liquide un courant gazeux et bien lavé d’acide sulfureux. Vous arrêterez le passage du courant quand une goutte du liquide qu’il traverse, mise en contact avec une goutte d’une solution saturée de chlorure d’ammonium, ne produira plus de précipité, même par frottement. Si vous dépassez ce moment pour arrêter le courant, il se formerait du sulfite platineux.
Le liquide, ainsi traité, est un mélange de chlorure platineux, d’acide chlorhydrique et d’acide sulfurique. Après refroidissement, vous lui ajoutez un excès de chlorure de potassium, soit 25 grammes de ce sel dissous dans 50 centimètres cubes d’eau pour les 50 grammes de chlorure de platine employés. Laissez reposer vingt-quatre heures. Les cristaux de chloroplatinite se formeront. Vous n’aurez qu’à les séparer de la liqueur par filtration et vous les laverez en faisant couler sur le filtre, où il sont déposés, un peu d’alcool pour enlever toute acidité. Finalement faites sécher à l’abri de la lumière.
La délicatesse de ce mode opératoire gît dans
l’emploi de l’acide sulfureux, et du jugement du moment précis où l’on doit arrêter son action. Cette délicatesse n’est pas minime. Aussi, à défaut de chloroplatinite de potassium, est-il plus simple pour l’amateur, peu enclin ou inhabile aux manipulations chimiques, de réaliser un bon bain de virage avec le perchlorure de platine plutôt que de chercher à le transformer en chloroplatinite. Il suffit de le traiter par un réducteur, minéral ou organique, judicieusement approprié. Cette réalisation est possible sous la condition expresse de n’employer ce réducteur qu’en quantité strictement nécesmire et suffisante pour amener le persel de platine à l’état de protosel. Déplus, on devra, autant que possible, n’opérer qu’avec des solutions légèrement alcalines ou neutres. L’action des réducteurs sur le perchlorure est retardée par l’acidité, si propice à la réduction du chloroplatinite par l’argent.
189. — * Pour cette transformation du sel platinique en sel platineux, la plupart des réducteurs sont utilisables. Toutefois, il semble préférable, parmi les sels minéraux, de choisir les hypophosphites, et parmi les sels organiques les tartrates.
Delà ces deux formules, en exemple:
Eau distillée : 200 cm^.
Perchlorure de platine 2 gr.
Hypophosphite de sodium. l§i’,23
et cette autre :
Eau distillée 200 cm^.
Perchlorure de platine . 2 gr.
Tartrate de sodium 1 gr.
190. — Comme les sels réducteurs réduisent beaucoup plus facilement le chlorure de platine sous l’influence de la chaleur, l’une ou l’autre des deux solutions ci-dessus est portée à l’ébullition dans un ballon de verre ou dans une capsule de porcelaine. Laissez bouillir quelques instants. Le changement de couleur de la solution vous indiquera la: durée de l’ébullition. D’un beau jaune doré au début elle i prendra peu à peu une teinte légèrement grise. C’est ain moment où elle a acquis cette teinte grise que vous hij' retirez du feu. ’
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Ajoutez-lui alors la quantité suffisante d’eau distillée pour former un litre et complétez par Taddilion convenable d’un acide : phosphorique, lactique ou autre. Par addition convenable j’entends approximativement la quantité de ces acides indiquées dans les formules constituées avec le chloroplatinite de potassium.
191. — Sous l’action de la lumière, substituée à Faction de la chaleur, on obtient de meilleurs bains de virage que les deux précédents. L’action de la lumière, si elle est beaucoup plus lente que celle de la chaleur, demeure beaucoup plus sûre et plus régulière. Mieux vaut, dans ce cas, employer un sel neutre.
Soit par exemple la formule :
Eau distillée 100 cm^.
Perchlorure de platine 2 gr.
Oxalate neutre de sodium Ogi‘,60
Yous exposez le flacon à la pleine lumière jusqu’à ce que la couleur de la solution ne se modifie plus. Vous aurez cette certitude si une goutte de cette solution ne donne aucun précipité lorsqu’on la met en contact avec une goutte d’une solution saturée de chlorure d’ammonium.
Ce flacon, pendant l’exposition au jour, ne devra pas être bouché. Il se dégage, en effet, de l’acide carbonique au cours delà réaction qui ferait sauter le bouchon. Par exposition à la grande lumière on peut comprendre l’exposition au soleil. Une température de 30° à 40° G ne peut qu’activer le dégagement du gaz acide et faciliter la réduction du sel platinique.
En quelques heures, au soleil, en été, la réduction est effectuée. A la lumière diffuse, elle exigera plusieurs jours. En hiver, la réduction sera excessivement longue. Au fond, ce n’en est que meilleur. Plus longue est la réaction, plus les virages sont excellents et mieux ils se conservent bien.
Lorsque la réduction est dûment achevée, on ajoute à la solution une quantité suffisante d’eau distillée pour faire un litre et l’on complète par une quantité convenable d’acide.
192. — Sans offrir de difficultés sérieuses, le virage au platine demande bien plus de soin encore que le virage à l’or. Les épreuves doivent cire rigoureusement lavées avant
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virage. Ce lavage doit être fait également sous une lumière diurne très affaiblie.
Il est de toute nécessité aussi que le virage soit effectué dans des conditions de lumière semblables. Tous les insuccès sur lesquels mes correspondants m’ont consulté, au sujet du virage au platine, provenaient justement d’un virage fait sous une lumière trop vive. Les blancs de l’épreuve se trouvaient teintés en jaune par ce fait que le chloroplatinate d’argent, formé en présence des sels d’argent qui ont résisté à l’action du lavage, est un sel insoluble et facilement réduit par la lumière.
11 est d’une bonne pratique, en outre, de plonger immédiatement dans de l’eau salée les épreuves virées, afin de les débarrasser complètement de toute solution virante. Ce lavage doit donc être très complet. S’il en était autrement, il se formerait dans le fixage un hyposulfite platineux qui viendrait encore teinter en jaune les blancs de l’épreuve.
Il est de toute nécessité aussi que le papier de l’épreuve ne contienne plus aucune trace d’acidité, avant son passage dans le bain de fixage. Or, rien n’est plus facile que de neutraliser l’acidité de l’épreuve en remplaçant, dans le lavage qui suit le virage, le sel marin par le bicarbonate, le carbonate ou le sulfite de sodium.
Plus simplement on se contente d’ajouter l’alcalin au bain de fixage. Nous verrons cela à propos du fixage.
Le virage au platine a l’avantage de s’employer aussitôt après sa préparation. Il réussit également bien avec tous les papiers : salés, albuminés ou émulsionnés. Les nuances obtenues varient du pourpre au noir absolu. A la condition cependant de virer convenablement. Autrement les images pourraient prendre une tonalité grise très désagréable. Pour des tons pourpres et violets, il faut virer modérément. Pour des tons noirs purs on doit arrêter le virage au ton bleu-ardoise. Au fixage et au séchage le ton noir s’accentue et prend un aspect chaud et brillant.
193. — On peut également obtenir de très beaux tons d'une grande richesse de coloration, en traitant d’abord par un virage à l’or poussé à la moitié ou au quart de ce qu’il serait nécessaire pour l’avoir complet. On lave, mais on ne fixe pas. Puis on vire au platine.
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Le dessous d’or recouvert de platine est d’un joli effet. 194. — On peut obtenir des virag'es avec certains métaux du groupe platine tels surtout le palladium et Tosmium. C’est plutôt là un intérêt de curiosité.
Avec le palladium le ton varie du brun chaud au sépia. Pour le brun chaud on fait la solution suivante :
Eau distillée - 300 cm^.
Solution de chlorure de palladium du commerce. 2 gr.
Acide citrique ls^,25
Chlorure de sodium 2 gr.
La solution de chlorure de palladium du commerce est généralement à 1 p. 100.
Les épreuves doivent être d’abord lavées dans de l’eau salée pour convertir, en chlorure d’argent, tout l’excès d’azotate d’argent du papier, et l’on vire dans le bain ci-dessus jusqu’à l’obtention du ton pourpre chaud. Après virage, vous lavez dans un'e solution à 2 p. 100 de carbonate de sodium, afin de neutraliser tout acide et vous fixez dans une solution d’hyposulfite de sodium à 10 p. 100.
Le fixage modifie considérablementla tonalité de l’épreuve. Une fois sèche elle prend une belle coloration brun chaud. En supprimant le chlorure de sodium et en faisant un bain de virage composé de :
Eau distillée 300 cm^.
Solution du chlorure de palladium 1 gr.
Acide citi-ique Oe^To
on obtient des tons plus chauds encore, mais alors les épreuves baissent considérablement au fixage.
Le grand défaut de ce virage est d’amener, avec la plus grande facilité, le jaunissement des blancs par la formation d’un chloropalladite d’argent jaune. Un traitement à l’eau ammoniacale n’arrive pas à détruire cette teinte complètement.
195. — Il y a quelques années, M. P. Mercier avait mis dans le commerce un virage à double teinte, vraisembablement composé d’un sel d’osmium.
Dans le virage, avec ces sels, Limage vire, en effeU à la teinte brune de terre de Sienne brûlée, puis peu à peu les demi-teintes s’azurent. Si l’on arrête le virage au moment
OÙ le bleu commence à poindre sous le ton sienneux des grandes ombres, elles continuent à virer un peu dans le fixage et on obtient finalement une image qui, outre le blanc du papier, présente un ton brun léger dans les parties foncées et bleu dans les demi-teintes. Toutefois pour que le bleu se conserve bien dans le fixage et ne tourne pas au violacé, ce qui produit un effet moins agréable, il faut faire usage d’un fixage alcalin. Pour cela le bain d’hyposulfite devra contenir du sulfite de sodium. La quantité de sulfite de sodium sera le quart ou la moitié du poids de fhyposulfite employé suivant que l’on fera usage dé sulfite anhydre ou de sulfite cristallisé.
Yoici une formule de virage à l’osmium.
Eau distillée. 1 000 cm^
Chlorure d’osmium ammoniacal jaune I gi"-
Chlorate de sodium O&i’.Ol
Succinate de sodium 4 gr.
Acide succinique 12 gr.
L’eau distillée doit être chaude mais ne pas dépasser 50 à 60°C.
196. — En 1(S61, M. le vicomte de Yigier indiquait le moyen d’obtenir des images d’un beau rouge carminé en immergeant des épreuves, virées à l’or, dans un bain de bichlorure de mercure. Quand les images sont fortement tirées et virées, ces tons sont très beaux et les blancs acquièrent une pureté incomparable.
Toute solution de bichlorure de mercure propre au renforcement d’un négatif est utilisable en la diluant beaucoup. 11 importe, en effet que sa teneur en bichlorure soit faible, pour que les légères teintes des hautes lumières ne se trouvent pas attaquées.
Dans le cas où l’on n’a pas sous la main ladite solution de bichlorure de mercure, on peut en composer une particulière à ce mode de procéder, dans les proportions suivantes :
Eau distillée 1 000 cm^.
Bichlorure de mercure 0gi’.25
Chlorure de sodium 5 gr.
Le virage en ton carmin se fait vite ou très lentement. Cela dépend beaucoup du virage primitif. On devra donc
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laisser l’épreuve dans la solution de bichlorure jusqu’à l’obtention complète du ton désiré. On rince, de préférence, à l’eau salée, et l'on met à sécher.
197. — Les épreuves sur papiers à image directement visible, surtout sur papiers émulsionnés, peuvent être virées au rouge sanguine et au bleu par le ferrocyanure d’uranium et le ferrocyanure de fer.
Pour cela, l’épreuve est simplement fixée à l’hyposulfiLc, puis bien lavée et passée dans un bain d’alun. Il est important que toute trace d’hyposulfite soit éliminée. On atteindra ce but en opérant comme il sera dit dans le chapitre : Comment on vire^ on fixe et on lave.
Faites alors une solution à 2 p. 100 de ferricyanure de potassium (prussiate rouge) et immergez votre image dans cette solution. Elle blanchit peu à peu et disparaît presque entièrement. Lavez soigneusement et plongez dans une solution d’azotate d’uranium à 5 ou 10 p. 100. L’image réapparaît en rouge d’autant plus vif que la solution sera plus concentrée.
Au lieu d’azotate d’uranium, si vous employez une solution étendue de perchlorure de fer, l’image réapparaîtra en bleu opaque. Vous l’éclaircissez en l’immergeant dans un bain d’hyposulfite de sodium léger destiné à dissoudre le chlorure d’argent formé qui jaunirait les blancs.
Je n’insiste pas d’ailleurs sur ces procédés qui sont les mêmes, en somme, que ceux que nous retrouverons très détaillés, quand nous parlerons des épreuves obtenues sur papiers au gélatino-bromure d’argent.
198. — On a essayé maintes fois d’introduire dans le commerce des papiers évitant l’emploi du virage. Ces papiers appartiennent à deux groupes distincts :
1° Les se virant soi-même., c'est-à-dire les papiers virant réellement par un simple fixage à l’hyposulfite de sodium.
2° Les iso-vireurs., c’est-à-dire les papiers qui semblent virer en prenant dans le fixage la teinte photographique.
Les papiers de la première catégorie contiennent réellement des sels d’or ou d’autres métaux employés dans les virages.
Ceux de la seconde ne contiennent aucun de ces sels et semblent virer par le fait d’un artifice consistant à introduire divers sels dans le bain de salage.
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199. — M. P. Mercier, qui a étudié ces papiers, aindiqué un certain nombre de formules. Je ne retiendrai que celles m'ayant paru les meilleures.
En principe, pour obtenir un papier virant réellement, il suffit d’ajouter à la solution de salage ou d’albuminage une certaine quantité de chlorure d'or. Alors, lorsqu’on sensibilise, il se forme simultanément avec le chlorure d’argent un oxychlorure d’or, qui s’unit à lui intimement. Le virage se produit de la sorte tout naturellement pendant le fixage. Le grand défaut de ces papiers, au point de vue commercial, est, quoi qu’on fasse, de se garder difficilement. Pour l’amateur cela n’a pas grande importance puisqu’il peut le préparer suivant ses besoins.
Composez le bain de salage avec :
Eau distillée 1 000 cm^.
Chlorure d’or brun
Chlorure de sodium 25 gr
Solution d'hydrate de potassium au 1/20® 50 cm^.
Ou le double d’une solution de bicarbonate de sodium au l/20e.
On porte à l’ébullition jusqu’à ce que la solution soit nettement décolorée et l’on filtre. Si cela est nécessaire on ajoute de l’eau distillée pour parfaire le litre de solution. Un tel bain, comme tous ceux similaires que l’on pourrait faire, ne doit pas précipiter par l’ammoniaque ou les sels ammoniacaux, ne pas se colorer par l’addition d’un bromure alcalin et donner, avec l’azotate d’argent, un précipité très blanc au moment de sa formation. Ces réactions caractérisent les sels d’or au minimum.
Une feuille de bon papier est plongée dans ce bain pendant une ou deux minutes, séchée rapidement, puis sensibilisée aussitôt pendant deux ou trois minutes sur le bain d’argent suivant :
Eau distillée 1 000 cm3.
Azotate d’argent 120 gr.
Azotate d’ammoniaque 20 gr.
Ammoniaque 5 cm 3.
Par simple fixage, l’épreuve obtenue sur un tel papier virera. Il sera bon que le bain de fixage soit alcalin. On aura même des tons plus beaux et des épreuves offrant plus de
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stabilité en fixant simplement dans une solution à 30 p. 100 de sulfocyanate d’ammonium.
200. — Quant aux papiers iso-vireurs, on les obtient, en général, en ajoutant au bain de salage des sels qui sont des réducteurs. En salant du papier avec :
Eau distillée 1 000 cm^.
Chlorure de sodium 10 gr.
Benzoate de sodium 20 gr.
Oxalate neutre de potassium 20 gr.
et en le sensibilisant sur une solution d^azotate d’argent à 12 p. 100 vous obtenez des images d’un beau ton sépia pourpré.
L’émétique, employé dans le bain de salage, permet d^obtenir des tons rouge sanguine.
En employant le phosphate, le cliromate, l’arséniate et le molybdate d’argent, on fait un papier iso-vireur à ton noir.
Dans ce cas le bain de salage se compose de :
Eau distillée
Gomme laque blanche
Phosphate de sodium..
Celui de sensibilisation sera :
Eau distillée
Azotate d’argent
Acide borique .
Chlorate de sodium
et après séchage on fera flotter, pour la conservation
^Eau distillée
Émétique
Chlorate de sodium
Les sels d'^uranium et de fer peuvent être également employés.
201. — Si l’on voulait n’employer un sel d’uranium qu’au salage, il faudrait faire choix du chlorure. Au contraire, voudrait-on ne l’employer que dans le bain de conservation il faudrait faire choix de l’azotate. Une très bonne méthode consiste à utiliser les deux combinaisons. Les images obtenues présentent de belles teintes pourprées.
Le bain de salage se compose de :
Eau distillée 1 000 cm^.
Chlorure d’ammonium 30 gr.
Chlorure d’uranium 10 gr.
celui de sensibililisation sera :
Eau distillée 1 000 cm^.
Azotate d’argent 15 gr.
Ammoniaque XX gouttes.
celui de conservation sera :
Eau distillée.. 1 000 cm3.
Citrate de sodium 30 gr.
Acide citrique 10 gr.
Azotate d’uranium 10 gr.
Chlorate de potassium 10 gr.
202. — Pour les papiers iso-vireurs aux sels de fer, on choisira de préférence le pyrophosphate de fer et de sodium. La formule de salage sera :
Eau distillée 1 000 cm^.
Chlorure d’ammonium 30 gr.
Pyrophosphate de fer et de sodium (frais) 10 gr.
La sensibilisation se fera avec une solution d’azotate d’argent à 15 p. 100 additionnée ou nou d’ammoniaque. Si l’on veut faire usage d’un bain conservateur, il faudrait alors employer :
Eau distillée 1 000 cm^.
Citrate de sodium 50 gr.
Perchlorate de sodium 30 gr.
Acide citrique 5 gr.
203. Il est d’une bonne pratique, en préparant ces papiers, de les encoller préalablement à l’arrow-root ou dans un bain de résine quelconque à 5 p. 100.
Pour le fixage on devra toujours l’employer alcalinisé par une petite quantité de sulfite de sodium.
L’on remarquera, en outre, que l’on peut obtenir un ton plus foncé de l’image en appliquant sur celle-ci un fer chaud à repasser, quand elle est sèche, ou mieux pour la finir de sécher.
LES PAPIERS AU GÉLATINO -BROMURE ET' LEUR IMPRESSION
204. Nature de l’émulsion brillante et de l’émulsion mate. — 205. Du peu d’intérêt de la préparer soi-même. — 206. Exactitude nécessaire du temps de pose. — 207. Différence des résultats suivant le temps de pose.
— 208. Comment se montre l’image avec une pose très exacte. — 209. Nature des tirages. — 2Î0. Précautions à prendre. — 211. Recherche du temps de pose par épreuves préalables pour le tirage par contact. — 212. Échelle de temps de pose. — 213. Importance de la vivacité de la source lumineuse. — 214. De la valeur du négatif à employer. — 215. Tirage par agrandissement. — 216. Les deux modes de procéder. — 217. Table auxiliaire pour une mise au point rapide. —
218. Importance et nécessité de l’agrandissement au rapport un. —
219. Tables permettant de déterminer exactement les valeurs du temps de pose. — 220. Exemples pour l’emploi de ces tables. — 221. La question des diaphragmes. — 222. Une loi de physique relative au temps de pose. — 223. Ce que devient l’ouverture d’un diaphragme dans l’agrandissement. — 224. Comment on doit calculer réellement le temps de pose. — 225. Différences de sensibilité des divers papiers au bromure.
— 226. Pourquoi la lumière diurne doit être préférée à la lumière artificielle. — 227. Du meilleur mode d’éclairage au tirage par contact. — 228. Papiers au gélatino-bromure lent. — 229. Méthode opératoire pratique.
204. — Les papiers au g-élalino-bromure d’argent sont recouverts d’une émulsion analogue à cellequi est coulée sur les plaques destinées à l’obtention des phototypes négatifs. Cette émulsion, beaucoup moins sensible, est étendue, sur le papier, en couche relativement mince.
Elle produit une surface brillante et constitue, dans
ce cas, ce qu’oti est convenu de nommer les papiers émail. L’aspect émail est d’autant plus accentué souvent, qu’on coule la coule sensible sur un papier couché au lieu de la couler sur un papier simplement encollé.
Si l’on ajoute à l’émulsion une poudre inerte, amidon, talc, etc., la couche, au lieu de se montrer brillante, se présente parfaitement mate. Du choix de la poudre, et de son mélange intime avec l’émulsion, dépend la finesse et le velouté des demi-teintes de l’image. En employant le Kisselgurtli, MM. Lumière ont, il me semble bien, atteint le maximum de rendement en ce sens avec leur papier porcelaine mat, marque F.
205. — Je n’engage pas l’amateur à chercher à préparer lui-même ces papiers, pas plus que je ne l’ai engagé à préparer les plaques au gélatino-bromure. Ghst long, compliqué, difficile d’étendage. Les ratés sont plus nombreux que les réussites. Il ne saurait donc y avoir ni économie ni intérêt. Y en aurait-il même que le jeu n’en vaudrait pas la chandelle. Extrêmement nombreux, et généralement excellents, sont les papiers au gélatino-bromure du commerce. Ils donnent les tons francs de toute émulsion au gélatino-bromure ou des tons adoucis, les faisant ressembler au papier au platine. De là leur nom secondaire de gélatino-platine, platino-mat etc., etc., et non, comme d’aucuns le croient, de l’introduction d’un sel de platine dans leur composition. Le platine n’a rien à y voir. C’est simplement l’effet platine que l’on considère.
206. — Je crois bien que c’est Morgan qui a été le premier à fabriquer les papiers au gélatino-bromure, puis sont venus Lamy, Eastman et tous les autres. Les marques ont des variantes. Tel amateur réussit mieux avec celle-ci qu’avec celle-là. Au fond, c’est purement une question personnelle. On peut poser, en principe, — question de finesse et de velouté de la surface à part — que tous les papiers donnent également bien quand on a trouvé le temps de pose exact qu’il leur faut. Tout est là. Rien ne semble plus simple que l’emploi du papier au bromure. C’est un leurre. Mais on ne s’en rend compte qu’après l’avoir pratiqué très longuement.
EnelTet, que lapose aitété unpeutropcourte ouun
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peu Iroplong-ue, onobtient toujours uneimage, leplus souvent ' supportable ; mais entre cette image et celle provenant d’une pose très exacte ily a touiun monde. Ceux-là seuls n’ont jamais vu une image de pose très exacte qui déblatèrent contre le papier au gélatino-bromure, disant qu’il donne toujours un peu gris, sans effet, avec enterrement des détails dans les ombres. Combien ai-je entendu dire de fois, à des amateurs, que dans un agrandissement la pose pouvait varier du simple au double. Oui bien. On aura une image au simple comme au double, toutes deux pas excessivement différentes entre elles quand on aura su arrêter le développement à temps; mais combien colossalement elleseradifférente d’une image obtenue par pose très exacte donc ayant pu, par conséquent, être développée bien à fond! Pour vous en rendre compte, sacrifiez quelques feuilles de papier en vous acharnant à poser le même négatif successivement avec de très petites variations de pose, et à développer les images successivement dans un bain de composition toujours identique. Vous finirez par obtenir une épreuve ayant reçu la pose très exacte et alors vous serez édifié sur la réelle valeur d’un bon tirage au gélatino-bromure.
Donc, ce qu’il faut, d\me façon absolue^ pour bien traiter ce papier, c’est une pose très exacte. Il n’y a pas de latitude, les images étant trop parfaitement dissemblables, bien que ce soit quatre-vingt-dix-neuf fois sur cent de ces images-là qu’on se contente. Ce qui fait comprendre le haro que les artistes jettent au gélatino-bromure.
Mais à quoi reconnaît-on que la pose a été très exacte et comment peut-on déterminer cette exactitude ?
208. — Rien de plus facile que de répondre au premier terme de la question. Le papier au gélatino-bromure a reçu une pose parfaitement exacte.^ lorsqu'au développement limage monte graduellement pour atteindre la plénitude sa valeur, et qil à partir de ce moment précis elle cesse complètement de monter^ quelque soit encore le temps qiion laisse limage en contact avec le développateur. En dehors de l’absolutisme des termes de cette règle, l’impression n’a jamais sa parfaite exactitude.
209. — La réponse au second terme de la question est beaucoup plus difficile à formuler.
Le temps de pose exact demeure, en effet, fonction de la valeur du négatif, de l’intensité de la source lumineuse, de la distance du châssis-presse à cette source, et aussi, notez-le bien, du révélateur employé et delà température du bain de développement. Tous ces facteurs sont variables suivant Topérateur, partant rendent un peu bien impossible l’établissement d’une règle. Essayons une approximation.
Les papiers au gélatino-bromure, proprement dits, étant très sensibles à la lumière ne peuvent être ixvéspar contact qu’avec une source de lumière artificielle. Nous verrons dans un chapitre ultérieur des variantes. Cette source est le plus communément, parce que le plus commodément, le gaz, le pétrole ou la bougie. Par agrandissement ils se tirent facilement à lalumière diurne. Leur rapidité a rendu très pratique ce mode de tirage.
210. — Tout d’abord, disons qu’on doit manipuler le papier au gélatino-bromure absolument avec les memes préeautions que l’on apporte au maniement des plaques. Donc toutes les opérations devront être faites sous une lumière inactinîque. Gomme l’émulsion est cependant sensiblement moins rapide que celle des plaques, cette lumière peut être rouge très clair ou jaune soutenu. Je préfère rouge très clair. L’opérateur ayant déjà l’habitude, pour ses plaques, de lire l’image à la lumière rouge, et la lecture à la lumière jaune devenant toute différente.
211. — Ceci posé, on peut rechercher le temps de pose par épreuves préalables. Pour cela vous coupez une feuille de papier en plusieurs bandes. Une de ces bandes est mise dans le châssis-presse sous la partie en moyenne valeur du phototype et on l’expose à une distance déterminée delà source lumineuse que l’on a choisie pendant un certain temps. Soit cinq secondes, par exemple. On substitue une seconde bande à la première et, dans les mêmes conditions de distance et d’éclairage, on expose dix secondes. On continue l’opération sur une troisième, une quatrième, une cinquième bande, etc. augmentant toujours la pose d’un nombre quelconque de secondes et l’on développe toutes les bandes à la fois dans le même bain de développement. On voit à combien de secondes d’exposition correspondent celles, ou celle, qui fournissent les meilleurs résultats et l’on déter-
ÉTUDE DU SOUS BOIS
Le soir, dans le parc du chateau d’Eü. (Phototype de l’auteur.)
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mine ainsi, de prime coup, ie temps d’exposition correcte où les limites restreintes entre lesquelles il se trouve.
212. — Cette méthode joint à sa longueur l’inconvénient de devenir coûteuse lorsqu’il s’agit de ne tirer qu’une seule image d’un même phototype. Je lui préfère cette autre, préconisée jadis par le D'* Herklost-Vos. Elle peut être longue à établir; mais lorsqu’on la tient bien, tout va à merveille.
Le dispositif consiste en :
1° Un bec de gaz, dit papillon, à son maximum d’éclairement, c’est-à-dire à pleine pression du compteur et ouvert de façon à éviter les vacillations et le sifflement.
2° Une échelle fixe, mesurée du bec de gaz et perpendiculairement au plan de la flamme. Elle peut être tracée sur le parquet ou, si ie bec de gaz est fixé contre un mur, sur ce mur, ou sur une règle, ou mieux encore sur un ruban que l’on place de niveau avec le bec de gaz.
Dans tous les cas, d’après mes expériences et un bec de gaz papillon n° 3 comme source de lumière, l’échelle doit être de 180 centimètres, à partir du bec de gaz et porter des divisions intermédiaires espacées entre elles de cmtimètres et demi.
3° Une feuille de verre opale finement dépoli.
4° Une distance fixe du bec de gaz pour la mise en exposition du Cette distance est de 60 centimètres.
L’échelle fixe et le verre opale sont les caractéristiques de cette méthode. J’appelle suiûout votre attention sur le verre opale dépoli.
Si l’on regarde à la lumière vive d’un bec de gaz un phototype négatif d’une densité minime, tous les détails ne [Seront visibles qu’à 3 ou 4 mètres de distance. Interposonsjnous un verre opale dépoli entre le négatif et la lumière ? iTous les détails seront nettement visibles beaucoup plus près de la source lumineuse et ils le seront suivant la den- ^sité du phototype choisi et en rapport avec la distance \à laquelle il sera de la flamme.
I Un verre dépoli ordinaire ne saurait fournir les mêmes résultats. Beaucoup plus transparent que le verre opale, il laisse passer trop de lumière. Les détails ne sont plus nettement définis et ne se détachent plus aussi bien que sur le fond blanc pur du verre opale dépoli.
Quantaumode opératoire, il est en somme des plus simples.
Vous placez la couche de gélatine du phototype négatif, que vous voulez reproduire, sur le papier au gélatino-hromure d’argent, en contact avec le côté dépoli de votre verre opale et vous tenez le tout en face du bec de gaz, le dos du négatif de votre côté, et contre l’échelle graduée, le n® 1 de sa graduation étant à l’extrémité la plus éloignée du bec de gaz. Vous approchez le dispositif, ou vous le reculez de la lumière jusqu’à ce que les détails commencent h QivQ nettement visibles. Supposons que ce fait arrive en face du n® 34 de la graduation. Vous savez dès lors qu’en posant au point ! fixe (quel que soit le numéro lu ce sera toujours à ce point situé à 60 centimètres du bec de gaz que l’on doit exposer le châssis) pendant trente-quatre secondes vous aurez une I épreuve en pose correcte, avec, bien entendu, son développateur approprié. I
En faisant usage d’un bec de gaz papillon n” 3, de papier I Morgan émail rose et d’un développateur au métol-hydroquinone, l’échelle, telle que je viens de l’établir et d’en indiquer le maniement, est suffisamment juste. Mais elle ne le sera pas pour tel autre papier, tel autre développateur, telle autre i source de lumière. Elle n’est donc laque pour vous indiquer le moyen de faire une échelle et le moyen de vous en servir suivant le papier, le développateur et la source de lumière que vous employez. C’est donc à vous de vous créer une échelle analogue de façon que chaque degré de ladite échelle corresponde aune durée d’exposition d’une seconde. C’est une affaire d’un peu de patience et de quelques tâtonnements. I Mais une fois établie pour toutes elle vous donnera une grande certitude dans votre travail. Le seul point délicat de la j méthode est l’appréciation exacte du moment, où, en mirant le négatif avec le verre opale dépoli, les détails commencent ‘ à être nettement vus. Avec un peu d’habitude, l’éducation do votre œil sera vite faite à ce sujet.
Vous vous demandez peut-être pourquoi j’ai adopté la i mesure de 480 centimètres pour l’échelle, et la distance de I 60 centimètres pour le point fixe d’exposition du châssis ? Parce qu’à la suite d’expériences répétées j’ai pu me convaincre que tous les bons phototypes montrent, avec le verre opale dépoli et le bec papillon iP 3, leurs détails complets!
IMPRESSION DES PAPIERS AtJ BROMURE.
ii9
entre les limites d’une telle échelle, et qu’à 60 centimètres d’une telle source lumineuse la lumière tombe suffisamment égalisée sur l’ensemble du phototype sans i?op nuire à l’activité de l’éclairage.
213. — Il ne faut pas oublier, en effet, que l’éclat do l’épreuve positive sur papier au gélatino-bromure reste dépendante, non seulement de la durée d’action mais encore de l’intensité de la source lumineuse. Plus la source est vive, plus l’image est brillante. Si bien que trop vive elle fournit une image dure et heurtée. C’est un point auquel on ne prend pas assez garde, parce qu’il est mal connu. En y faisant attention et en sachant en jouer, on peut ainsi, dans une certaine mesure, modifier le caractère du négatif.
Toutefois, les phototypes manquant déposé, dans
lesquels de grandes masses sont représentées par le verre pur, restent toujours impropres au tirage sur papier au gélatino-bromure, aussi bien d’ailleurs qu’au tirage sur les papiers ordinaires. Les phototypes c/e c/eVa//s sont les
meilleurs pour ce procédé. Cela conduit à constater que ceux qui sont surexposés fournissent de très bous résultats alors qu’ils demeurentimpropresaux tirages sur papiers ordinaires. Néanmoins il y a une réserve. L’excellence du résultat final n’existe qu’autant que le négatif ne présente pas un voile général, comme cela a lieu le plus souvent avec la surexposition quand le développement a été mal conduit. Ne perdez jamais de vue que tout négatif voilé, ne donnera jamais qu’une photocopie ne possédant pas tout l’éclat désirable. Ceci avec les papiers rapides. Le même inconvénient n’a pas si appréciablement lieu avec les papiers lents, employés avec le magnésium en combustion comme il sera dit plus loin. Si donc le négatif est voilé, si légèrement que ce soit, tentez tout d’abord d’enlever ce voile par unaffaiblisseur approprié (1).
J’ajouterai, finalement, qu’un négatif pour contact doit présenter une intensité double de celui exigé pour l’agrandissement, à valeur d’image définitive égale.
215. — Le tirage par agrandissement n’est ni plus ni moins compliqué que le tirage par contact. Il exige, comme
(1) Voir mon ouvrage : Le Développement en Photographie.
celui-ci, un temps de pose parfaitement exact. Cependant comme le meilleur mode opératoire de l’agrandissement nécessite l’emploi de la lumière diurne (je dirai pourquoi tout à l’heure), nous nous trouvons en présence d’un facteur variable : la source lumineuse. Il semblerait donc que l’agrandissement doive être considérablement plus difficile que le contact. Avec un peu d’attention et d’observation on a vite fait de s'en tirer.
216. — L’agrandissement à la lumière diurne, s’obtient, soit avec les instruments dits amplificateurs, cônes d’agrandissement, etc., etc., soit, en se servant d’une chambre de son appartement autant que possible au nord et dans laquelle on a fait préalablement l’obscurité. Dans le volet de la fenêtre on perce une ouverture carrée destinée à recevoir l’arrière d’une chambre noire à soufflet munie d’un objectif. Extérieurement au volet, on fixe un miroir incliné à 45" pour renvoyer horizontalement, dans la chambre noire, les rayons tombant verticalement du ciel. Dans l’appartement, devant l’objectif est une table sur laquelle glisse, parallèlement au volet, une grande planche à dessin, verticalement placée, destinée à recevoir l’agrandissement. Le négatif à agrandir est fixé au lieu et place de la glace dépolie de la chambre noire à soufflet.
Ce dispositif est certainement le meilleur, en ce qu’il permet l’agrandissement au rapport que l’on désire, alors que les amplificateurs ne donnent qu’un ou deux rapports fixes. On estmême allé à quatre avec l’emploi des bonnettes d’approche. En revanche il est beaucoup moins simple et moins rapide que les amplificateurs, puisque ceux-ci sont rigoureusement mis au point une fois pour toutes, et que les changements de rapports se font mécaniquement.
217. — L’artiste qui n’aime pas à se confiner dans des formats de fixité immuable et qui pourra disposer d’une pièce de son appartement, fera bien de se servir du premier dispositif. Je ferai remarquer que si l’on possède un vaste laboratoire il peut être aménagé à cet effet. Les résultats que l’on obtient ainsi compensent bien les ennuis quepeuvent causer la mise au point. Au reste, les ennuis peuvent être réduits au minimum par l’emploi de la table suivante : servant à trouver rapidement les distances entre l’objet et l’ob-
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jectif nécessaires pour les ag^randissements ou pour les réductions.
Échelle
d’agran-
dissement.
Distance de l’objectif
Échelle
d’agran-
dissement.
Distance de l’objectif
à l’image à agrandir.
à l’image agrandie.
à l’image à agrandir.
à l’image agrandie.
1 fois
Échelle
de
réduction.
Distance de l’objectif
Échelle
de
réduction.
Distance de l’objectif
à l’image réduite.
à l’image à réduire.
à l’image réduite.
à l’image à réduire.
IJI
Comment se servir de ce tableau? C’est très simple:
Le plus grand côté de l’objet et celui de l’image à obtenir doivent être mesurés en mêmes unités.
Dans le cas de l’agrandissement, c’est-à-dire de l’obtention d’une image plus grande que l’objet, on se sert des titres inscrits en haut des colonnes.
Dans le cas de la réduction, c’est-à-dire de l’obtention d’une image plus petite que l’objet, on se sert des titres inscrits dans le bas des colonnes.
Si l’image et l’objet doivent avoir la même grandeur il n’y a ni réduction, ni agrandissement. C’est ce que nous avons exprimé par: réduction ou agrandissement à une fois. Donc reproduction de l’image en vraie grandeur ou reproduction au rapport un. Rapport précieux, comme nous le verrons tout à l’heure.
Pour connaître la proportion de l’agrandissement ou de la réduction, on divise le chiffre le plus fort par le plus faible et l’on cherche dans la colonne I celui qui représente le quotient trouvé. On suit alors la ligne horizontale, partant de ce chiffre, et l’on prend les chiffres que l’on rencontre sur cette ligne dans les colonnes II et III. Si nous multiplions chacun de ces chiffres par la distance focale principale de l’objectif utilisé, les produits obtenus nous indiqueront la distance entre l’image reproduite et l’objectif et la distance entre l’objet à reproduire et l’objectif.
Exemple : Soit à agrandir à 24 centimètres de diamètre une épreuve ayant 4 centimètres de diamètre en se servant d’un objectif possédant un foyer ou distance focale principale de 10 centimètres.
Nous avons :
Ce sera donc un agrandissement au rapport 6.
Nous cherchons 6 dans la colonne I et nous trouvons en regard 1,17 dans la colonne II et 7 dans la colonne IlL
Donc nous avons :
1,17 X 10 = 11,7 cm. et 7 X 10 == 70 cm.
Par conséquent, dans ce cas de l’agrandissement, la distance de l’image agrandie à l’objectif sera de 70 centimètres et la distance du phototype négatif à l’objectif de 1P'“,7.
Dans le cas de la réduction ce serait Tinverse, c’est-à-dire que la distance de l’image réduite à l’objectif serait de 1P“,7 et la distance du phototype à l’objectif de 70 centimètres.
A noter que la distance du négatif à l’objectif doit toujours être comptée à partir du diaphragme de celui-ci, cette approximation se montre suffisante dans la pratique.
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Quant aux amplificateurs, j’en ai souvent parlé dans mes autres ouvrages, et, d’ailleurs, les notices qui les accompagnent sont assez explicites, pour qu’il me soit inutile d’y revenir.
218.— Q uel quesoitle dispositif employé, ce sera toujours à la lumière diurne diffuse, c’est-à-dire à l’ombre que l’exposition devra se faire. Pour la recherche de l’estimation du temps de pose, on procédera, comme pour le contact, par petites bandes. Toutefois si cette méthode est la seule employable pour les amplificateurs, il en est une autre bien préférable et guère plus coûteuse, lorsqu’on a un dispositif d’agrandissement permettant de prendre l’image en vraie grandeur, c’est-à-dire au rapport un. Dans ce cas, on peut déterminer, une fois pour toutes, le temps de pose pour un négatif déterminé, à n’importe quel jour et quelle, heure de l’année. On inscrit alors, sur l’enveloppe renfermant le négatif, l'estimation de ce temps de pose et les données qui l’ont déterminée. Quand on désirera tirer un agrandissement on n’aura plus qu’à faire usage des deux tables ci-dessous que j’ai établies à cet effet.
Coefficient d’agrandissement et de réduction, Vouverture du diaphragme
restant fixe.
Échelle.
Réduction.
IgraDdissement.
Échelle.
Réduction.
IgrandissemfDt.
COEFFICIENTS HORAIRES D’ECLAIBAGE.
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219. — La première donne les coefficients de temps de pose suivant l’échelle d’agrandissement, le temps de pose pour le rapport un étant pris comme unité. Je l’ai établie également pour la réduction, suivant la méthode employée pour la table précédente :
La seconde table est relative aux coefficients horaires d’éclairage.
On devra avoir bien soin de n’employer un coefficient horaire, qui est établi pour le ciel bleu pur sans nuages, qu’après l’avoir multiplié, selon le cas, par l’un des coefficients atmosphériques suivants :
Ciel bleu pur, sans nuage=; d
— — après la pluie 0,£'
— avec nuages blancs brillants 0,8
— avec nuages blancs brillants après la
pluie 0,7
Ciel avec nuages gris faible ou léger brouillard 1,5
Ciel avec nuages gris foncé, ou brouillard ou brume
colorée 2
Ciel très sombre 4
220. — Pour mieux faire comprendre l’emploi de ces tables nous allons prendre deux exemples.
1° Nous voulons agrandir, séance tenante, au rapport 3 un négatif 6,5 X 9.
Nous chercherons avec le même papier que celui choisi pour l’agrandissement, et le meme développateur à
la température de 18° G, le temps de pose nécessaire et suffisant pour reproduire en maie grandeur (rapport 1) notre
6.5 X 9. Soit 10 secondes le temps de pose trouvé. Nous cherchons, sur la table des coefficients d’agrandissement et de réduction, le rapport 3, et nous lisons, en face, dans la coloune d’agrandissement le chiffre 4. Notre temps de pose définitif sera 10 X 4 =40 secondes.
2° Nous voulons agrandir en 18 X 24 un phototype négatif
4.5 X 6 (rapport 4) dont nous avons pris jadis le temps de pose unité (rapport 1). L’indication inscrite sur l’enveloppe est, la suivante : 27 septembre ; ciel bleu ; deux heures de l’aprèsmidi; objectif B; diaphragme n° 2; papier Morgan platinomatt ; développateur K; temps de pose 8 secondes.
Je mets mon appareil d’agrandissement dans les mêmes conditions d’objectif (B) et de diaphragme (n° 2), je charge
lo6 LE TIRAGE DES ÉPREUVKS EN PHOTOGRAPHIE.
le châssis avec du papier Morgan platino-matt, et je prépare mon développateurK.
Or, nous sommes au 5 août à six heures du soir par ciel également bleu. Mon tableau des coefficients horaires m’indique que le coeflicient du 27 septembre à deux heures était 4,3, et qu’il est au 5 août à six heures 2,6, soit le double. Donc si j’avais pris mon temps de pose unité aujourd’hui O août à six heures, ce temps eut été le double, soit 8x2 = 46 secondes. Or je veux l’agrandissement au rapport 4. La table des coefficients d’agrandissement me donne, pour ce rapport, 6,2o. Mon temps de pose définitif sera donc 46 X 6,25 = 1 00 secondes.
221. — Au cas oû, pour une raison quelconque, on voudrait modifier l’ouverture du diaphragme, il faudrait tenir compte du rapport existant entre cette ouverture et celle employée au moment de l’enregistrement de la pose unité. Le temps trouvé devrait être multiplié par le carré de ce rapport.
Puisque je viens de parler de diaphragmation, je m’arrêterai un instant sur la valeur des diaphragmes dans l’agrandissement. C’est un peu naïf, mais on n’a pas idée comme ces naïvetés sont ignorées même de ceux qui vous claironnent en relevant la tête : « Voilà dix ans^ môssieu, que je fais de la photographie, je sais ce que c’est! J’expose au Photo- Club! ! !» Je dis ignorées même^ c’est ignorées surtout qu’il faudrait écrire. Ces rodomonts sont d’une ignorance plus crasse encore que le modeste débutant.
Les numéros des diaphragmes, engravés sur la monture d’un objectif, gardent généralement leur valeur, au moins pratique, dans le travail au dehors. A l’atelier lorsqu’on opère sur des objets assez rapprochés, il faut tenir compte, pour l’estimation du temps de pose fournie par l’indice du diaphragme, du coefficient de rapprochement qui peut être calculé (4). Dans la pratique, on peut, sans grave erreur, augmenter la pose d’instinct, sans trop se tromper.
222. — 11 en va différemment dans l’agrandissement, où l’indice du diaphragme se voit modifié de fond en comble par le coefficient d’éloignement ou de rapprochement, attendu
(1) Voir mon ouvrage : Les Nouveautés Photographiques, année 1902, p.2i.
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que les conditions d’éloignement et de rapprochement se trouvent être énormes.
Il en résulte que la loi de physique établissant très nettement que le temps de pose, pour un éclairement donné, varie en raison de la surface totale de rimage que ron veut obtenir^ c’est-à-dire en raison du carré de r agrandissement linéaire^ ne saurait rester vraie, qu’autant qu’on gardera, dans tous les cas^ la même valeur à l’ouverture du diaphragme.
Si l’on ne modifie pas^le diaphragme pour lui garder sa même valeur, quel que soit l’agrandissement, mais qu’on laisse au contraire ce diaphragme invariable, l’éclairement n’est plus en raison du carré de l’éloignement, mais en raison du carré de l’ouverture, ou de la distance d’éloignement, et le carré de cette ouverture varie, par cela même que le diaphragme reste invariable.
223. — Supposons que nous ayons un objectif de 10 centimètres de distance focale principale normalement diaphragmé à F/10. En faisant abstraction du coefficient du verre, on peut grosso modo en conclure que le diamètre d’ouverture est le dixième exact du foyer F, donc 1 centimètre. Si nous agrandissons à 3 fois nous savons, au moins par les tables ci-dessus, que l’image agrandie sera distante de l’objectif de 4F soit 3F +F, le rapport de l’agrandissement plus un. Dans ces conditions, notre diamètre de 1 centimètre ne représentera plus le 1/10® du foyer réel, mais bien son 1/40®. Or il ne faudrait plus, comme les: « Voilà dix ans môssieu !... » le font trop hélas ! il ne faudrait plus calculer son temps de pose sur une ouverture F/lO, mais bien sur une ouverture F/40.
224. — Ce qui représente dans ce second cas une pose 16 fois plus longue que dans le premier. Or, pour que la loi de physique ci-dessus énoncée fût applicable, il faudrmt que l’éclairement donné restât le même, c’est-à-dire que^^verture demeurât le 1/10® de la distance focale. Cette.^^^ance à l’agrandissement au rapport 3 est 4F, soit dans l’espèce 40 centimètres dont le 1/10 est 4 centimètres. En donnant donc pour le rapport 3 un diamètre de 4 centimètres à notre objectif, le temps de pose sera 3x3 = 9 dans le second cas. Si donc nous lui avions donné la valeur 9 en laissant le
diaphragme primitif, nous aurions une image très sousexposée puisque le temps de pose doit être 16.
Mais si nous remarquons que 16 est le carré de 4 et que le rapport 3 nous amène à une distance focale de 3 F -(-F = 4 F, nous en concluons, tout naturellement, qu’en laissant le diaphragme primitif ce n’est pas le carré du rapport de l’agrandissement linéaire que nous devons prendre dans l’estimation de notre temps de pose, mais bien le carré de ce rapport d^agrandissement un. En conséquence, toujours le diaphragme primitif restant le même, l’indice du temps de pose au rapport 5 ne sera pas 25, mais le carré de 5 1 soit 36.
C’est ainsi qu’a été établie la table des coefficients de pose pour l’agrandissenaent donnée plus haut. Il sera donc bon de ne pas perdre de vue cette indication, si l’on veut modifier dans un sens ou dans un autre l’ouverture du diaphragme par rapport à l’ouverture de celui employé dans l’établissement du temps de pose unité.
225. — J’ ai insisté sur le papier et le développateur, attendu qu’un temps de pose n’est vrai que pour une surface sensible et un développateur déterminés. Encore faut-il que la température de celui-ci soit déterminée également. Tous les papiers au bromure sont loin de présenter la même sensibilité. Les différentes sortes d’une même marque ne sont pas également sensibles. Aussi est-il pénible de voir des publications indiquer des rapports de sensibilité, entre différentes marques de papiers, sans tenir compte de la sorte de cette marque. Gela reviendrait à comparer des moutons avec des vaches ou des cochons. On vous dit le papier Lumière a telle sensibilité et le Morgan telle autre. Oui bien! Mais le Lumière A, B ou G constitue trois sortes de papiers de sensibilité différente. Il en va de même pour le Morgan, smooth, rough, platino-matt ou émail. Gette sensibilité varie du simple au quadruple. Lequel a-t-on comparé?... L’auteur du tableau comparatif n’en sait rien lui-même, probablement. Aussi je tiens vivement à vous mettre en garde. Quand vous devrez changer de papier il vous faudra exécuter tout d’abord un essai comparatif. G’est une donnée de plus au problème de l’agrandissement et une donnée si peu négligeable qu’on doit avoir bien soin de ne pas la négliger.
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226. — J’ai dit qu’il est bon de toujours préférer la lumière diurne à la lumière artificielle, bien que celle-ci nous fournisse, pour le temps de pose, l’avantage très appréciable, j’en conviens, de sa constance. En voici la raison.
Suivant la nature de la source qui l’a créée, la lumière artificielle possède une coloration propre: bleu-vert avec l’arc électrique ; jaune avec la lampe à incandescence et le gaz; jaune verdâtre avec le pétrole ; vert avec les calcaires incandescents ; bleu-violet avec le magnésium. Ces différentes colorations ont des Actinismes différents, donc agissent différemment sur le bromure d’argent. Aucune n’atteignant à la composition absolue de la lumière diurne au plein du jour ne saurait remplacer celle-ci, qui reste, en somme, la seule susceptible d’interpréter, avec exactitude, la véritable gradation des teintes du négatif fournies par la lumière du jour. En d’autres termes, un agrandissement est d’autant meilleur qu’on l’obtient en utilisant une lumière ayant même spectre que celle qui a donné naissance au négatif. En dehors de là, le phototype le meilleur a toutes les chances possibles de fournir une photocopie agrandie qui lui est inférieure comme rendu des valeurs. D’une façon générale, toutes les lumières artificielles poussent au heurté. Un moyen sans doute d’utiliser les négatifs mauvais par excès de mollesse. La lumière du magnésium en combustion contenant, en abondance, des radiations bleues, violettes et ultra-violettes, a des tendances à produire l’effet inverse. Toutefois, par sa composition même et son éclat, est-ce la lumière qui se rapproche le plus de celle du jour. Aussi pourrait-on, à la rigueur, faire une exception en sa faveur. Malheureusement elle n’est pas facile à doser dans l’agrandissement, en employant par exemple, soit un photo-poudre et un dispositif analogue à celui que j’ai indiqué ailleurs (1). On peut beaucoup mieux la régulariser avec le ruban de magnésium, mais alors il faut interposer entre le négatif et la lumière un verre opale dépoli — le verre simple dépoli étant trop transparent — pour que le point lumineux disparaisse complètement.
J’indique ces moyens sans les préconiser, puisqu'on peut
(1) Voir EQOiî ouvrage : U Art en Photographie, p. 325.
facilement faire usage de la lumière diurne avec l’agrandissement.
227. — Il n’en va pas tout à fait de même dans le tirage par contact. Nous avons vu que la lumière diurne était trop intense, et qu’il fallait bon gré mal gré employer la lumière artificielle. Nous aurons dès lors avantage à utiliser la moins mauvaise de toutes, celle du magnésium en combustion. Pour les papiers ordinaires elle demeure trop forte, mais le commerce nous livre des papiers lents, qui exigent plusieurs couples de minutes pour s’impressionner à la lumière du gaz. On peut même les impressionner en quelques secondes à la lumière diurne très affaiblie.
228. — Ces papiers appartiennent aux genres Yelox, Dekko, Toula, etc. Par leur nature lente, ils possèdent même cet avantage, de tout premier ordre pour l’artiste ayant le souci de bien juger des valeurs, qu’on peut les développer directement à la lumière d’une lampe, sans interposition d’aucun verre coloré. On évite ainsi un très grand sujet d’erreur sur l’estimation de la valeur et du ton de l’image développée. Je préconise donc très vivement, pour les tirages par contact, l’emploi des papiers lents et de la lumière du magnésium en combustion toutes les fois qu’on pourra ou qu’on ne voudra pas faire usage de la lumière diurne.
229. — En étudiant de près la question, j’en suis arrivé au mode opératoire suivant:
Vous prenez un ruban de magnésium de 3 millimètres de large et d’une épaisseur telle que 15 centimètres de ce ruban pèsent 1 décigramme. Je coupe ce ruban par petits morceaux mesurant chacun 3 centimètres de long et pesant, par conséquent, en chiffre rond, 2 centigrammes. En prenant le moins lent des papiers lents ci-dessus mentionnés, c’est-àdire le Velox spécial mat pour portrait^ j’ai reconnu, que pour un négatif clair et brillant, pour un négatif susceptible d’être considéré comme normal, on obtenait une image, en pose très exacte, en plaçant le châssis-presse à 85 centimètres de la source lumineuse, sans interposition de verre dépoli, et en utilisant le développateur pour papiers lents que je donnerai au chapitre suivant. Ce point très nettement établi, j’ai tracé sur une règle, placée perpendiculairement
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i à la source lumineuse, une échelle, dont les chiffres indiquent le temps de pose par rapport à cette unité. On pourra donc, suivant l’intensité du négatif, faire varier la pose, par variation de place du châssis, la valeur de la lumière restant immuable. Cette échelle est la suivante :
A J 5 centimètres de la source lumineuse 32
Ainsi, par exemple, à 30 centimètres, l’impression sera I huit fois ^us forte qu’à 85, et à 170 centimètres quatre fois j moins forte. Donc, il vous suffira de chercher, dans vos I négatifs, un négatif étalon, c’est-à-dire un négatif avec ^ lequel la position à 85 centimètres soit nécessaire et suffi- ' santé.
Pour éclairer, on tient, avec une pince, le bout de magnésium et on le fait brûler dans la flamme de la lampe ou du bec de gaz de la lanterne.
Au lieu de couper le ruban par petits bouts, on peut se servir d’une lampe à main, système italien, déroulant le ruban à volonté.
Celle que je possède, « lampe Faro », débite un demi-centimètre de ruban par chaque pression sur le bouton. En I pressant six fois avant d^opérer, je me trouve donc avec j 3 centimètres de ruban à brûler, c’est simple et commode.
Cette règle peut servir pour tout autre papier, du moment I qu’on connaît son rapport de sensibilité au papier ci-dessus i employé. Du reste, j’estime que la sensibilité
Du Velox spécial mat étant 1
Celle du Velox carbon mat semble être 1,7
— Dekko — — — 3,3
— Toula — — — 5, au moins.
Mais, je le répète et j’insiste, ces données sont établies “ pour un développateur déterminé à la température de 18° C. I Ce sont là deux facteurs qu’on oublie trop souvent de faire
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entrer en ligne de compte. On ne semble pas se douter qu’ils jouent un rôle très important. De là ces insuccès, ces déboires, accompagnant les essais que l’on fait avec des indications insuffisantes ou incomplètes, parce que celui qui les a fournies, n’ayant rien expérimenté par lui-même, demeure incapable de juger de la valeur de tel ou tel détail.
230. Toujours ce qu’est la pose très exacte, — 231. Du mouillage do l’épreuve avant le développement. — 232. Préparation d’un bain à l’oxa late ferreux. — 233. De l’emploi du bromure de potassium. — 234, Remarques sur la quantité de sulfate de util iser. — 235. Pourquoi le mouillage préalable peut être néfaste. — 236. Précautions particulières à prendre dans l’emploi de l’oxalate ferreux. — 237. Des développateurs alcalins. — 238. Développateur à l’hydroquinone, — 239. Développateur à l’iconogène. — 240. Développateur au métol, — 241. Développateur au paramidophénol. — 242. Emploi du rodinal. — 243. Développateur au glycin. — 244. Développateur au chlorhydrate de diamidophénol, — 245. Développateurs à révélateurs divers. — 246. Développateur au pyrogallol. — 247. Emploi du Panchro. B — 248. De la température des bains de développement. — 249. Développateurs à révélateurs combinés. — 250. Développateur pour les papiers au gélatino-bromure lents. — 251, Importance des retardateurs physiques. — 252. Emploi de l’eau sucrée. — 253. Du développement dit artistique. — 254. Uniformisation du ton de l’épreuve. — 255. Fixage de l’épreuve. — 256. La question des ampoules. — 257. Bain éclaircisseur. — 258. Affaiblissement de l’image. — 259. Soustraction possible d’une partie de l’image.
230. — J’ai dit, et je répète ici au début de ce chapitre, parce qu’on ne saurait trop se pénétrer de ce fait : on ne peut obtenir une épreuve au gélatino-bromure, parfaite, comme modelé et comme nuance, qu^autant que la pose a été TRÈS exacte, et qu’on reconnaît cette exactitude à ce que l’épreuve, mise dans le bain de développement, se développe graduellement pour atteindre son maximum d'intensité, et qu’une fois arrivée à ce point, il devient impossible d’augmenter cette intensité, quelle que soit la durée ultérieure de l’immersion dans le bain.
231. — Pour développer, surtout lorsqu’il s’agit do photocopies de grande dimension, on plonge d’abord l’épreuve dans une cuvette d’eau claire, et l’on rejette cette eau aussitôt que le papier se montre suffisamment imprégné
et détendu. Ce tour de main a surtout pour but de permettre au développateur de couvrir uniformément, sans stries, ni bulles d’air, la feuille de papier. Il a trouvé des détracteurs. Je me hâte de déclarer qu’ils ont tort. L’insuccès qu ils ont pu avoir de ce chef, et qui les ont amené à décrier le procédé, était fort évitable s’ils avaient eu le sens de l’observation d’abord et s’ils avaient employé un autre développateur quel’oxalate ferreux. Ce n’est guère, en effet, qu’avec ce développateur que l’insuccès se produit.
232. — Au demeurant, ce développateur a ceci de très particulier qu’il est le plus généralement recommandé ou le premier mis en ligne par les fabricants de papiers. Certes il fournit de bons résultats et d’une façon assez constante. Pour le débutant je le tiens pour précieux. Pourtant j’aimerais à le voir abandonner, parce qu’il nécessite des lavages spéciaux et se prête mal dans la suite aux divers virages.
Afin d’être complet, j’estime néanmoins de mon devoir de vous donner ce mode de développement avec les explications et les doses qui m’ont été suggérées par la pratique.
On prépare d’abord les solutions suivantes:
A. Eau distillée 1 000 cm^
Oxalate neutre de potassium 300 gr.
B. Eau distillée 1 000 cm^.
Sulfate de fer 300 gr.
Acide tartrique ou citrique 20 gr.
Ce sont en réalité des solutions saturées. La solution B devra toujours être maintenue à la lumière du jour et garder sa coloration vert-émeraude.
Pour l’emploi on prend 100 centimètres cubes de A et on lui ajoute 20 centimètres cubes de B. Il est loisible de compléter ce mélange avec de petites quantités d’une solution de bromure de potassium. Les résultats seront d’autant plus beaux qu’on sera arrivé à en employer le moins possible.
233. — Une fois pour toutes, je dirai qu’on doit tenir compte de cette remarque dans le développement des papiers, quel que soit le développateur utilisé. Une faut de bromure que très juste la quantité nécessaire et suffisante pour empêcher le voile, c’est donc la quantité agissant en dose
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clarifiante et non en dose retardatrice qu^'il faut prendre. Avec les papiers, le bromure agissant comme retardateur pousse invariablement aux tons verdâtres, quelle que soit la durée du temps de pose. Si l’on veut diminuer l’énergie du bain, qu’on le dilue mais qu’on ne bromure pas, ou alors qu’on emploie un retardate'ur physique, comme le sucre, par exemple, ainsi que nous le verrons plus loin.
234. — La quantité de sulfate de fer, indiquée pour l’emploi, peut être augmentée dans certains cas particuliers où il faut, coûte que coûte, forcer l’image en intensité. En aucun cas cependant elle ne devra dépasser le tiers de la dose de solution d’oxalate. Par expérience, j’estime que la quantité de sulfate de fer indiquée est la meilleure pour donner, d’une façon générale, une bonne intensité à l’image en gardant assez de profondeur aux ombres. Si toutefois, pour une raison spéciale, on vise plus particulièrement à l’extrême délicatesse des demi-teintes, on peut encore diminuer la dose de sulfatede fer. Néanmoins, il me semble d’une meilleure pratique de ne pas le faire, mais alors de doubler ou de tripler la quantité d’eau. On court moins de risques de produire des images faibles, le ralentissement de l’action du bain provenant de la dilution permettant de conti’ôler facilement la venue de l’image.
235. — J ’ai parlé, tout à l’heure, de l’insuccès provenant du détendage du papier dans l’eau avant l’emploi du développateur. C’est avec l’oxalate ferreux que cet insuccès a très nettement lieu. En effet, l’image se voile presque immédiatement quand le papier a été mouillé et que l’on fait usage d'un bain neuf immédiatement préparé^ quel que soit son degré de dilution et si bromuré qu’il soit. Chose curieuse, le phénomène n’existe pas si l’on fait agir ce même sur une épreuve non ramollie. En revanche, avec un bain préparé depuis un quart d’heure et laissé dans la cuvette à l’oxydation de l’air, le voile ne se montre pas avec l’image ramollie dans l’eau. Il faut donc en conclure qu’il demeure préférable, dans tous les cas, de toujours composer son développateur un peu à l’avance, ou alors de lui ajouter, pour le vieillir, un tiers de bain ayant déjà servi, si l’on en a en réserve.
On tiendra compte de cette remarque pour tous les autres
développateurs, en deux solutions, qui ne doivent être mélangées qu’au moment de l’emploi, car ils donnent naissance au même insuccès, mais cependant avec une accentuation moindre. Il nV a que les développateurs en une seule solution, donc franchement composés à l’avance, qui ne le produisent pas,
236. — Le développement à hoxalate ferreux exige encore quelques précautions particulières. Premièrement, le lavage après développement et avant fixage doit s’effectuer dans de l’eau distillée. Toute eau autre étant plus' ou moins calcaire pourrait amener, par le contact du développateur, la formation d’un dépôt blanc d’oxalate de chaux qui nuirait à la pureté de l’image. Secondement, le lavage final doit être terminé par deux ou trois lavages dans de l’eau acidulée d’acide acétique (2 à 3 centimètres cubes d’acide acétique cristallisable pour 100 centimètres cubes d’eau) afin de débarrasser le papier des traces de fer pouvant y rester. Au cas où il y aurait eu, malgré les précautions prises, ou non, formation d’un sel de chaux, la solution acétique pourrait encore le détruire, car l’acide acétique, sans action sur les sels de chaux, lorsqu’il est en solution concentrée, en a au contraire une très grande en solution très diluée.
237. — C’est surtout pour ces deux raisons qu’on délaisse l’emploi de l’oxalate ferreux fournissant cependant d’excellents résultats. Aussi peut-être parce qu’on est de moins en moins habitué à se servir de ce révélateur, dont l’usage, pour les phototypes négatifs est pour ainsi dire totalement abandonné, en faveur de l’un quelconque des nombreux révélateurs alcalins que nous possédons. Ils sont cependant, au fond, d’une action moins sûre, mais ils présentent l’avantage incontestable d’être plus souples, c’està-dire de se prêter à de multiples modifications par l’addition plus ou moins grande d’alcalin, modifications agissant sur la rapidité et l’énergie du bain en même temps que sur la valeur et la chaleur des tons.
Voici les meilleures formules auxquelles je me suis arrêté avec ces révélateurs.
Tout d’abord jVmploie une solution alcaline de constitution unique, quel que soit le révélateur que j’ai choisi.
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Celte solution se compose de :
A. Eau chaude ayant bouilli 100 cm^.
Carbonate de potassium 15 gr.
Carbonate de sodium 31sr,5
238. — Avec Vhydroquinone, vous faites la solution suivante :
B. Eau chaude ayant bouilli 1 000 cm^.
Sulfite de sodium anhydre 125 gr.
Hydroquinone 50 gr.
Pour l’usage on prend 20 centimètres cubes de B, 14 centimètres cubes de A et 100 centimètres cubes d’eau.
Les images sont vigoureuses et d’un noir franc. Malheureusement les défauts de l’hydroquinone, employée seule, se font sentir. Cette vigueur tend facilement à la dureté et ce noir à l’opacité. De plus, pour peu qu’il faille prolonger l’action du bain, par cause d’une légère insuffisance de pose, les blancs de l’image jaunissent facilement.
C. Eau chaude ayant bouilli... 1 000 cm
Sulfite de sodium anhydre 30 gr.
Iconogène 15 gr.
Pour l’usage, prendre 35 centimètres cubes de C, 10 centimètres cubes de A et 100 centimètres cubes d’eau.
La caractéristique de ce développateur est de fournir une image d’une grande harmonie et d’une extrême douceur. La richesse de ton des noirs est très belle, quand le développement a été poussé tout à fait à fond. Plus que tout autre, si possible, il exige l’exactitude dans ^exposition.
Avec le métol on prépare la solution suivante
D. Eau chaude ayant bouilli 1 000 cm^
Métol 32sr,5
Sulfite de sodium anhydre 100 gr.
Je rappellerai que le métol ne doit jamais être dissous que dans l’eau. On devra donc, comme cela doit toujours être, suivre rigoureusement l’ordre indiqué. Il serait même préférable de faire dissoudre le métol dans une petite quantitée d’eau, le sulfite dans la quantité d’eau restant, et de mélanger, à froid, les deux solutions.
Pour l’usage on prendra 20 centimètres cubes de D, g 200 et même 400 centimètres cubes d’eau.
Les images ont une teinte noir-bleu un peu froide. Toutefois cette tonalité générale gris bleuté reste très à apprécier pour certains effets de délicatesse.
Les blancs sont très beaux. Malheureusement le développement se montre un peu brusque. On peut le retarder par l’addition de petites quantités d’une solution d’hyposulfite de sodium à 1 p. 100. L’image y gagne en clarté et en détail (1).
241 . — Avec le paramidophénol qu’on emploie à l’état de chlorhydrate plutôt qu’à l’état de base, il devient très pratique de ne plus faire qu’une solution.
Eau chaude ayant boulli 1 000 cm3.
Sulfite de sodium anhydre 15 gr.
Chlorhydrate de paramidophénol 3 gr.
Carbonate de potassium 15 gr.
Ce développateur, un des meilleurs de la série, fournit très rapidement une image extrêmement brillante, sans la moindre trace de voile, d’une superbe profondeur dans les noirs et d’un grand éclat dans les blancs.
Si l’on voulait l’employer en deux solutions on en ferait la solution suivante :
E. Eau chaude ayant bouilli 1 000 cm^.
Sulfite de sodium 37&r,5
Chlorhydrate de paramidophénol 6 gr.
Pour l’emploi, prendre 50 centimètres cubes de E, 4 centimètres cubes de A, et 50 centimètres cubes d’eau.
242. — On obtient les mêmes résultats en lui substituant le développateur commercial connu sous le nom de rodinal. Pour constituer le bain on ajoute cinq volumes d’eau à un volume de rodinal.
243. — Avec le glycin on emploie également une solution unique, qui est :
Eau chaude ayant bouilli 1 000 cm^.
Sulfite de sodium anhydre 15 gr.
Carbonate de potassium 15 gr.
Carbonate de sodium Sle^^S
Glycin 6 gr.
Bromure de potassium Os^’,!
(1) Voir dans mon ouvrage ; Le Développement en Photographie^ le développateur au métol.
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Si l’on voulait employer le glycin en deux solutions, on ferait la solution suivante :
F. Eau chaude ayant bouilli 1 000 cm^.
Sulfite de sodium anhydre ' 30 gr,
Glycin 10 gr.
Pour l’usage on prendrait 50 centimètres cubes de F, 17 centimètres cubes de A et 33 centimètres cubes d’eau. En augmentant la quantité de A on accuse les oppositions, en la diminuant on gagne en harmonie. Le maximum d’énergie du bain demeure constitué par la dose indiquée ci-dessus.
Ce développateur donne, comme celui au paramidopbénoi, une image exempte de voile, d’un grand éclat dans les blancs et d’une grande profondeur dans les noirs. Toutefois les noirs du développateur au glycin ont une tonalité encore plus chaude rappelant l’encre des vieilles eaux-fortes et de plus il a cette caractéristique très spéciale d’agir beaucoup plus lentement, ce qui permet un meilleur contrôle de la venue de l’image. En cas d’un peu de sous-exposition ce développateur peut agir sur l’image, même pendant un quart d’heure sans affecter sensiblement les blancs.
244. — Avec le chlorhydrate de diamidophénol ou amiaol^ nous n’avons plus aussi qu’une solution unique, mais ayant la particularité de tout développateur au diamidophénol, c’est-à-dire de faire abstraction de l’alcalin. Les formules peuvent être innombrables. Il suffit de faire varier la quantité de sulfite de sodium anhydre pour les multiplier. Celle qui m’a donné le meilleur résultat peut se formuler :
Eau chaude ayant bouilli 1 000 cm^.
Sulfite de sodium anhydre 50 gr.
Solution de bromure de potassium au 1/10®... 10 cm-^.
Chlorhydrate de diamidophénol S gr.
Comme ce bain ne se conserve point on ne devra pas le préparer complet à Favance. La solution sera faite sans le révélateur. On ajoutera celui-ci juste au moment de l’emploi. Étant donné qu’il se dissout instantanément cela n’a aucune importance. Vous remarquerez d’ailleurs que d’après la formule il entre de diamidophénol dans
100 centimètres cubes de la solution, or O'^'^S correspond
d’une façon très suffisamment approximative au contenu d’une cuillerée à moutarde. Donc, en versant dans votre cuvette 100 centimètres cubes de la solution de sulfite bromurée, pour effectuer un développement, vous y ajouterez une cuillerée de diamidophénol.
Ce développateur agit avec une rapidité au moins égale à celle du métol et fournit des images qui ressemblent beaucoup à celles fournies par ce révélateur. Toutefois, les blancs sont généralement plus purs et bien plus faciles à conserver au développement qu’avec le métol.
245. — Ce que j^ai dit de l’hydroquinone je pourrais !e dire de l’adurol ^et de Fortol; ce que j’ai dit du glycin je pourrais le répéter pour le diogène ; ce que j’ai dit pour le diamidophénol pourrait être répété aussi pour le chlorhydrate de diamidorésorcine. En somme, tous les révélateurs destinés aux plaques peuvent constituer des développateurs pour les papiers au hromure rapide. 11 en est un cependant que l’on ne voit pour ainsi dire jamais, je ne dis pas employé, mais cité. C’est le pyrogallolou acide pyrogallique.
246. — Or voilà tantôt dix ans que je l’ai indiqué (1), en précisant des formules, que les petits manuels, citant par hasard l’acide pyrogallique se sont empressés de copier, avec tous modes d’emploi y afférents, sans citer leur source bien entendu, ce qui m’est parfaitement indifférent, mais, ce qui serait plus grave, s’ils étaient lus, en reproduisant, avec la douce naïveté des inconscienls, les dosages rendus erronés par des fautes d’impression. Je rappellerai donc ces formules telles qu’elles doivent être. Elles constituent trois solutions séparées :
G. Eau chaude ayant bouilli 1 000 cm^.
Subite de sodium anhydre 150 gr.
H. Solution G froide 100 cm^.
Acide pyrogallique S gr.
Pour l’emploi, vous ajoutez à 100 centimètres cubes d’eau, 15 centimètres cubes de la solution G, 5 centimètres cubes de la solution H, 2 centimètres cubes de la solution A et 1 centimètre cube d’une solution de bromure de polas-
(1) Voir mon ouvrage : UArt en Photographie.
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sium au 1 /lO®. L’image apparaît lentement et ne prend guère toute sa valeur qu’au bout de cinq minutes. Sa tonalité est d’un noir-brun très chaud, très particulier. Il acquiert un grand charme avec un papier brillant séché sur verre dépoli.
Quant on sait travailler lentement, ce qui est une des meilleures conditions de réussite dans la photographie, on peut employer l’acide pyrogallique sans alcalin. Le bain se compose alors de :
Eau 1 000
Solution G 20 —
Solution H 10 —
L’image tarde assez à venir, mais, surtout si l’on a un peu augmenté la pose, se montre complète et comme nébuleuse, puis monte graduellement^ sans le moindre risque de voile, jusqu’au point où l’on veut l’arrêter.
247. — Le développateur commercial Panehro B, que j’a« utilisé, avec ce grand succès, pour certains papiers que nous verrons ultérieurement, papiers au gélatino-chlorure à image latente, fournit également un excellent développateur pour les papiers au gélatino-bromure rapide. Ce développateur se compose de :
Eau distillée 100 cm^.
Panehro B 10 —
Solution de bromure de potassium au 1/10® 1 —
L’image apparaît lentement et ne se complète giiere qu’en cinq à sept minutes, aussi peut-on doubler la dose de Panehro B et de bromure sans inconvénient. L’image est brillante, d’une remarquable pureté dans les blancs, avec des noirs profonds et chauds, le beau noir des encres de la gravure.
248. — Ce développateur exige, plus que tous les autres peut-être, une bonne température. J’insiste encore. Un bain de développement ne^doit jamais être utilisé au-dessous de 15“C quand on veut qu’il donne tout son plein effet et fasse rendre à l’image son maximum. Cette condition a plus d’importance encore, si faire se peut, dans le développement des papiers que dans le développement des plaques. Aussi vous recommandè-je, pour les papiers, d’employer
plutôt VOS bains de développement à 18® C, d’une façon constante. Vous aurez plus de fixité dans des résultats qui n’en seront que meilleurs.
249. — il va de soi que, ainsi qu’on le fait pour les plaques, on peut constituer un développateur en combinant deux révélateurs. Etant donné le but à atteindre, c’est-àdire une image vue par réflexion et non par transparence, le besoin de cette alliance ne se fait pas beaucoup sentir. Toutefois, il est à remarquer qu’avec certaines marques de papiers, on trouve avantage à faire cette alliance, surtout lorsqu’on allie un révélateur travaillant en coup de foudre, avec un révélateur montant en grande intensité. Par l’action brusque du premier la couche de gélatino-bromure semble perdre son inertie et se prêter mieux, à l’action du second révélateur. Néanmoins, lorsqu’on voudra allier deux révélateurs entre eux, on devra tenir compte des lois qui régissent cette alliance aussi bien que de celles qui déterminent les quantités de conservateur et d’accélérateur qu’il faut leur adjoindre (1).
En prenant le métol, qui agit en coup de foudre, et l’hydroquinone, qui amène les noirs à une opacité violente, on peut, en suivant d’assez près les lois auxquelles je viens de faire allusion, formuler comme suit un développateur au métol-hydroquinone.
Eau chaude ayant bouilli 800 cms. 200 cm^.
Sulfite de sodium anhydre 100 gr. »
Carbonate de sodium 200 gr. »
Hydroquinone 25 gr. »
Métol » 3 gr.
Ce qui revient à dire que le métol doit être dissous à part dans l’eau pure. Quant les deux solutions sont froides, on les filtre sur ouate hydrophile et on les mélange en mettant la seconde dans la première. Pour l’usage, on prend 25 centimètres cubes de développateur auquel on ajoute 100, 120 ou 150 centimètres cubes d’eau suivant la rapidité qu’on désire donner au développement. On doit remarquer cependant que, plus on dilue le bain, plus on diminue l’opacité des noirs fournis par les révélateurs. C’est à faire à vous de jouer de cette remarque pour modifier l’effet produit.
1) Voir mon ouvrage : Le Développement en Photographie.
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Avec ce développement l’image arrive très vite, très brillante avec des noirs d’une vigueur toute particulière.
250. — Pour les papiers au gélatino-bromure lents comme le Velox, le Dekko, le Toula, etc., ce genre de développateur, agissant par coup brusque et intensification profonde, est à peu près nécessaire. Si beaucoup d’amateurs ont eu de nombreux insuccès avec ces papiers, c’est parce qu’ils ont cru bénévolement qu’on pouvait les développer avec n’importe quelle formule de développement. Ils ont eu tort. Ces papiers veulent qu’on fouette leur inertie et qu’on les traite, en même temps, avec une énergie dont s’accommodent assez mal les papiers au gélatino-bromure rapides. Je puis leur garantir qu’en prenant ces remarques en grande considération, ils obtiendront, avec ces papiers, des épreuves tout à fait remarquables. Sans chercher ailleurs, ils n’ont qu’à impressionner au magnésium selon les règles que j’ai établies au chapitre précédent et à développer comme il va être dit.
Par cela même que nous avons à faire avec des papiers lents, leur inertie sera plus lourde à remuer. Cette remarque tout naturellement nous amène à forcer la dose du révélateur agissant par coup brusque, c’est-à-dire, dans l’espèce, la dose du métol. Donc, au lieu de suivre la règle de constitution des bains à révélateurs combinés que nous avons utilisée pour le développateur ci-dessus, et qui nous indique que le métol et l’hydroquinone nous amènent au maximum d’intensité en les mélangeant dans le rapport 1/8, nous ne les allierons plus que dans le rapport 1/4. Le métol aura donc le temps d’agir à peu près complètement avant que l’iiydroquinone ait complété son effet. Circonstance avantageuse au premier chef. Le métol travaillant brusquement, mais par teintes douces, nous fournira donc tout d’abord l’ensemble des demi-teintes, et nous n’aurons plus à nous occuper que de la valeur des noirs, qui monteront un très léger temps après la première image fournie par le métol.
D’autre part, nous avons vu que pour les papiers au bromure lents il fallait un bain énergique. L’on entend d’ordinaire par là que le révélateur du bain doit être double de la quantité de révélateur réclamée pour le développement d’une plaque. Or, tout bain de développement d’une plaque
contenant O®’’, 5 de révélateur pour 100 de liquide est considéré un bain très énergique.
Il nous faudra donc prendre pour les papiers 1 gramme de révélateur. Mais comme nous avons ici deux révélateurs et que nous devons les combiner dans le rapport de 1 à 4, nous devons allier à 0^%2 de l’un, 0^^8 de l’autre pour constituer le gramme. Le bain pourrait donc se trouver ainsi tout naturellement constitué pour la valeur d’un lilre par 2 grammes de métol et 8 grammes d’bydroquinone. La close moyenne de sulfite de sodium anhydre étant de 2®‘’,5 par gramme de révélateur, il nous en faudra, par conséquent, 2o grammes comme quantité nécessaire et suffisante. Mais en tenant compte que le sulfite donne une image d’un grain plus fin et allège Topacilé des noirs, on pourra, sans inconvénient, doubler la dose. Quant à l’alcalin, qui sera le carbonate de sodium, sa dose moyenne est de 10 grammes par gramme de révélateur, soit donc, dans l’espèce, 100 grammes. Cette dose peut très aisément être diminuée pour conserver le bénéfice de la finesse de grain due au sulfite. Il sera encore d’une bonne pratique d’ajouter au bain une petite quantité de bromure de potassium, simplement à la dose clarifiante. Je l’ai déjà dit et je le répète, il ne faut pas, avec les papiers, employer le bromure à la dose retardatrice, autrement on obtient des tons qui ne sont jamais franchement noirs, mais verdâtres. Nous nous contenterons donc d’ajouter à notre bain, le vingtième en bromure du poids total des révélateurs, soit 0^^,5.
Le bain ainsi constitué agit merveilleusement bien avec le papier Velox et ses similaires. Il fournit dans une moyenne de 30 secondes, une image pure, brillante, doucement nuancée dans les demi-teintes, vigoureuse et profonde dans les ombres. Seulement... oui seulement... le métol-hydroquinone, par son agent métol, appartient à la classe des révélateurs qui fournissent une image s’accentuant sensiblement dans le bain de fixage. Le développement doit donc être arrêté, un peu avant la valeur finale. On comprend qu’avec un développement de 30 secondes, ce n^’estpas chose facile, bien qu’on développe à la lumière libre d’une lampe. Il faut du coup d’œil, de la décision et une prestesse de main peu habituelle.
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251. — Comment faire ? Ralentir l’action du bain. Oui bien, mais si nous ralentissons l’action du bain en le diluant, nous diminuons sa grande énergie, et sa grande énergie reste une des conditions de réussite des papiers lents au gélatino-bromure. Quant au ralentissement par addition de bromure, addition qui ne réduit pas l’énergie du bain, nous ne pouvons y songer, puisque le bromure tend à nous enlever toute la franchise de nos noirs. La question semble donc a 'priori sans issue. Elle le serait, en somme, si nous n’avions pas à notre disposition un moyen depuis longtemps connu, mais dont on ne se sert pour ainsi dire jamais : le ralentissement physique. Il consiste à augmenter la tension du liquide de telle façon que les réactions réalisées au cours du développement aient plus de difficultés à se faire, donc soient ralenties dans leurs effets.
252. — Au point de vue photographique, un des meilleurs agents de ralentissement physique, parce qu’il demeure inerte en présence des révélateurs, est le sucre, utilisé jadis pour la conservation des bains d’oxalate ferreux et ensuite pour celle des bains d’iconogène. Son influence dans le bain de développement peut être telle que l’image, au lieu de se montrer complète en une trentaine de secondes, ne le sera plus qu’en trois, cinq ou six minutes, suivant la quantité de sucre employée. Tenant bien compte de cette dernière considération, nous composerons finalement notre bain de développement comme suit:
Eau chaude ayant bouilli 800 cm^.
Sulfite de sodium anhydre 50 gr.
Carbonate de sodium 80 gr.
Hydroquinone 8 gr.
Métol »
Solution de bromure de potassium
au \ /lO® 5 cm^.
Sucre de ménage 150 gr.
200 cm3.
2 gr.
Quand les deux solutions sont froides, on les filtre sur ouate hydrophile et on les mélange, en mettant la seconde dans la première. Pour l’usage, on fait emploi du bain tel que en se gardant bien de le diluer.
La dose de sucre est une moyenne. Libre à ceux qui trouveront que le développement ne va pas assez vite, de le supprimer tout à fait; ou à ceux qui trouveront qufil ne
va pas assez lentement, de porter la dose de sucre jusqu’à 250 grammes et même plus. ,
Une note en passant. Les papiers au bromure lents exigent, pour le développement, un bain énergique, il est inutile et même nuisible de laver Tépreuve avant le fixage. Le dé- | veloppement continuant, en effet, durant le lavage, mais ' continuant alors en étant très dilué pourrait amener une | modification désagréable dans la tonalité de l’épreuve. i
253. — Tous les développateurs que nous venons de ! passer en revue, tant pour les papiers à bromure rapides j que pour les papiers au bromure lents, développent l’image automatiquement, si on se contente de les verser sur la ji feuille de papier insolée et de les laisser agir jusqu’au î bout. Cependant ils n’en demeurent pas moins aptes, pour la j plupart, à se prêter au développement artistique. Je dis la plupart. En réalité ils s’y prêtent tous. Néanmoins les plus | lents et ceux qui favorisent le moins le voile sont les | meilleurs. I
J’ai donné cette méthode artistique pour les papiers au i gélatino-bromure rapides en prenant un développateur à | l’acide pyrogallique (1). Prenons-en un autre, le glycin qui se montre certainement le meilleur de tous pour le travail |! artistique, attendu que, de tous, il est celui qui peut le plus longtemps travailler sur l’image sans influencer les blancs, j L’ennui est qu’avec les papiers au gélatino-bromure rapides, j on se trouve obligé de travailler sous une lumière inac I: tinique rouge clair ou jaune foncé et qu’il faut une très grande habitude pour bien se rendre compte de l’exactitude ll| des valeurs, surtout dans les légères demi-teintes.
Le révélateur en deux solutions convient toujours mieux | pour le développement artistique, bien qu’on puisse, comme il sera dit, faire usage d’un développateur en solution unique. Prenons donc les solutions F et A. La première : chose à faire sera de ne pas employer le bain avec toute ' son énergie. A 50 centimètres cubes de F, versé dans un ' veire gradué, nous ajouterons donc simplement 10 centi- iii mètres cubes de A et 50 centimètres cubes d’eau. Puis dans un godet à aquarelle nous verserons un peu de bain
(1) Voir mon ouvrage : U Art en Photographie.
ICTUDE DES EFFETS DE NEIGE
Le train qui vient (Phototype de l’auteur).
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constitué normalement, sans eau, soit 5 centimètres cubes de F et 2 centimètres cubes de A (exact 1,7), et dans un antre godet nous mettons 10 centimètres cubes d’eau et II à III gouttes d’une solution de bromure de potassium au 1/10% ou bien simplement une solution très forte d’eau sucrée : un sirop simple. Un troisième godet contiendra de l’eau pure.
A chacun de ces godets, nous affecterons plusieurs pinceaux en petit gris, de grosseurs différentes. Un linge fin et propre sera à notre portée pour les essuyer, et aussi le robinet d’eau, ou à son défaut un broc bien rempli.
Ces préparatifs faits, voici comme nous procéderons, à la lumière jaune autant que possible, pour y voir mieux.
D’autant que nous ferons bien d’avoir, sous les yeux, une épreuve positive quelconque de l’image que nous avons à développer, afin d’être mieux guidés dans notre travail.
Notre feuille de papier, dûment impressionnée, est mise dans une cuvette de faïence à fond plan, contenant de l’eau claire. Au bout de deux à trois minutes, lorsqu’elle est bien ramollie on rejette l’eau, et l’on verse dessus et d’un seul coup le contenu du verre gradué. On balance la cuvette. L’image paraît. Quand elle est à 'peu près dessinée dans toutes ses parties, on verse le développateur dans le verre gradué, et l’on remplit vivement la cuvette d’eau. Si l’on dispose d’un robinet, on le fait jaillir sur l’image. Ce qu’il importe, c’est de la bien débarrasser de développateur.
Toujours gardant l’épreuve au fond de la cuvette, on l’égoutte bien, et l’on place la cuvette en plan incliné, l’appuyant sur un corps dur quelconque. S’inspirant alors de l’épreuve que l’on a devant soi, on touche avec un pinceau, trempé dans le godet au développateur complet, toutes les parties qu’on désire plus accentuées que dans le négatif et avec un pinceau trempé dans le godet au bromure ou à l’eau sucrée, toutes celles que l’on voudraitmoins accentuées. Après chaque touche^ le 'pinceau sera soigneusement lavé et essmjé.
Si, par hasard, on voyait le liquide mis par le pinceau s’étaler trop, on pourrait additionner le contenu des godets de quelques centimètres cubes de glycérine. Elle arrêterait, dans une bonne mesure, la diffusion du liquide.
Quand les touches sont faites, sans lai^er ï épreuve^ onpro-
jette dessus, à nouveau, le contenu du verre gradué. Le développement général continue. Si Ton voit que l’on n’a pas agi suffisamment sur telle ou telle partie, on verse le développateur dans le verre gradué, on lave à fond, et on manie les pinceaux. Cette manœuvre peut être menée très longtemps. L’épreuve étant bien débarrassée de développateur on n’a pas à redouter le jaunissement des blancs. Au reste, il est en tous points préférable d’agir par petites actions successives, que d’agir brutalement et en une fois.
Quand l’épreuve est achevée, on la lave et on la fixe.
254. — Il arrive le plus souvent que l’image présente des tonalités différentes, plus accentuées généralement encore avec l’emploi du bromure qu’avec celui d’un sirop de sucre. Dans ce cas, il devient nécessaire d’unifier les tons. Pour y atteindre, on fait blanchir l’image, une fois qu’elle a été fixée, lavée et séchée, dans une solution de bichlorure de mercure :
Eau distillée 100 cm^.
Bichlorure de mercure 3 gr.
Sel de cuisine 6 gr.
On lave abondamment après blanchiment et l’on plonge dans une solution à 7 p. 100 de sulfite de sodium anhydre que l’on peut, ou non acidifier avec quelques gouttes d’acide acétique. L’image réapparaît en un beau noir violacé. On lave et l’on sèche. Est-elle aussi stable? Je n’en voudrais point jurer. Cependant le sulfure de mercure noir, qui entre dans sa composition, est très stable, et du moment que l’hyposulfite du fixage a été éliminé à fond et que l’épreuve ne subit pas l’humidité, je ne vois pas de raison d’altération. J’ai, depuis cinq ans, dans la grande lumière de mon atelier, des épreuves traitées ainsi. Elles n’ont pas subi la plus petite modification, ainsi que le révèlent les témoins gardés sous le cadre.
Il en irait tout autrement, et cela notez-le, si le noircissement de l’image blanchie s’effectuait avec une solution ammoniacale. L’image peut durer assez longtemps ou disparaître rapidement. On ne sait jamais. J’en ai vu qui, au grand jour de l’atelier, duraient quelques mois à peine.
Il va de soi que si les papiers au gélatino-bromure
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d’argent rapides permettent l’intervention de l’artiste dans le développement, les papiers au gélatino-bromure lents le permettent également. L’artiste aura même, en ce cas, beaucoup plus de sécurité dans son travail, puisqu’il opère sans interposition de verres colorés devant sa lumière. Le procédé est exactement le même que dans le travail précédent. Je conseille d’user plutôt toujours d’un sirop de sucre que de bromure de potassium. Quoi qu’on fasse, le bromure fait tendre les noirs au verdâtre.
255. — Lorsque les épreuves au gélatino-bromure sont développées on les rince pour les débarrasser de l’excès de développateur et on les plonge dans un bain d’hyposulfite de sodium à 15 ou 20 p. 100 additionné de bisulfite de sodium. Comme on ne peut suivre la débromuration, en dehors du déjaunissement, très rapide d’ailleurs, de la couche, il est bon de laisser les épreuves séjourner une dizaine de minutes au moins dans le fixage. Pour ma part, j’emploie toujours deux bains de fixage successifs, comme pour les plaques et pour les mêmes raisons (1). En laissant l’épreuve dix minutes dans chaque bain, je suis absolument certain d’une parfaite débromuration. On lave et l’on sèche.
256. — Avec les papiers au gélatino-bromure il se produit quelquefois des ampoules soit dans le premier lavage, soit dans le fixage, soit dans le second lavage. Cela provient, le plus souvent, de la très grande différence de densité de ces divers bains. Il sera donc d’une bonne pratique que le premier lavage s’effectue dans de l’eau salée. Quant au second lavage, l’épreuve sortant de l’hyposulfite sera plongée également dans une cuvette d’eau salée, que l’on mettra sous un robinet. On laissera couler l’eau doucement de façon que l’eau pure se substitue lentement à l’eau salée. Avec ces précautions on pourra le plus souvent éviter les ampoules; cependant quand elles existent on prend, pour les faire disparaître, une aiguille très fine et l’on perce le papier au centre de l’ampoule par l’envers de l’image. L’ampoule se dégonfle aussitôt, mais si l’on a fait usage d’un papier mat, il arrive qu’au séchage l’ampoule, quoique raplatie, présente sur la couche une surface brillante.
(q Voir mon ouvrage : Le Développement en Photographie.
L’épreuve n’en est cependant pas irrémédiablement perdue, car on peut, dans ce cas, amener le dépoli de la partie brillante au ton mat de Tépreuve, soit en la frottant doucement avec de la poudre d’os de seiche très fine, soit ce qui me semble bien préférable, en mettant l’épreuve à sécher sur verre dépoli comme nous le verrons dans le chapitre suivant. Au cas où les bulles se formeraient dans le bain de développement, on peut éviter cet insuccès soit en sucrant le bain, soit en l’additionnant d’alcool à 40° dans les proportions de 10 à 20 centimètres cubes pour 100 centimètres cubes de bain.
257. — Un bain d’iiyposulfite acide, éclaircissant, se composera de :
I. Eau 500 cm
Hyposulfîte de sodium 100 gr.
IL Eau 500 cm^.
Sulfite de sodium anhydre 30 gr.
Acide acétique cristallisable 40 cm^.
On versera II dans I. Ne pas faire l’inverse, il se produirait immédiatement un précipité.
258. — Quand, par une mauvaise interprétation du temps de pose, ou une mauvaise conduite du développement, l’image au gélatino-bromure se présente voilée ou trop dense, il est assez difficile de la sauver. Il est à remarquer, en effet, que les affaiblisseurs utilisables pour les plaques ne le sont pas pour les papiers.
L’eau iodée et même le peroxyde de cérium susceptibles, peuvent être utilisés dans ce but; mais ne donnent pas des résultats entièrement satisfaisants. Le procédé suivant, qui nous vient de M. Paul de Jankô, est encore le plus efficace. Il consiste à faire emploi de la thiocarbamide, ou sulfo-urée, corps représentant de l’urée dont l’oxygène est remplacé par du soufre et qui cristallise en prismes rhomboïdaux. Ce corps, inaltérable à l’air, dissout parfaitement bien les sels d’argent, d’or et de platine.
Pour employer ce produit à la réduction des images sur papiers au gélatino-bromure d’argent, vous composez le bain suivant :
Solution d’alun de potassium à 10 p. 100 100 cm^.
Thiocarbamide 4 gr.
Acide acétique cristallisable 2 cm^.
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L’image à réduire est plongée dans ce bain et lavée immédiatement, à très grande eau, lorsque l’on juge la réduction suffisante. Ce n’est pas encore absolument le rêve.
259. — Tout en se prêtant mal à un affaiblissement général des épreuves sur papier, les affaiblisseurs peuvent être utilisés avantageusement pour la suppression de telle ou telle partie de l’image. C’est, .en somme, un moyen radical de soustraction que nous possédons. Il faut le garder et le cultiver jalousement pour la marche vers l’œuvre d’art.
L’épreuve, de laquelle on veut enlever une partie, est dûment ramollie dans l’eau, posée face en dessus sur une lame de verre, où on la laisse se ressuyer. Pendant ce temps on prépare, avec la moitié ou le quart de l’eau ordinairement exigé, un affaiblisseur au persulfate d’ammonium, ou au permanganate de pobassium, ou à l’hyposulfite de sorlium et au ferricyanure de potassium, comme il a été dit dans mon ouvrage : Le Développement en Photographie. On empiète ensuite la solution préférée avec un sirop de sucre. Le sirop n’est là que pour empêcher le liquide de couler et de se diffuser trop dans la couche. On peut à la rigueur le remplacer par une substance analogue. A l’aide d’un pinceau on imbibe la partie à enlever, on laisse agir un instant, on lave et l’on recommence, alternant ainsi ces deux opérations jusqu’à soustraction complète.
Quand la partie à soustraire montre de grandes oppositions, il est d’une meilleure pratique, m’a-t-il semblé, de faire usage du persulfate.
Les actions légères et répétées sont préférables à une action continue, parce qu’elles nécessitent de nombreux lavages. Ils empêchent le jaunissement de la couche qui a toujours lieu par exemple, avec l’affaiblisseur à l’hyposulfite.
Si cet accident arrive, on peut y remédier en plongeant l’épreuve dans une solution à 4 p. 100 de sulfite de sodium anhydre.
Pour ce qui est du jaunissement particulier provenant de l’emploi de l’affaiblisseur au permanganate, on emploiera, pour le détruire, une solution composée de :
Eau 1000 cm3
Sulfite de sodium anhydre 75 gr.
Acide oxalique » 30 gr.
En conclusion de mes divers essais dans cet ordre d’idée, je serais assez disposé à vous engager à étudier plus particulièrement l’affaiblissement au permanganate pour la soustraction d’une partie de l’image, aussi bien que pour l’affaiblissement général de l’épreuve
VARIATIONS DE L’ÉPREUVE AU BROMURE
260. Du changement de couleur de l’image. — 261. Variation de couleur par le fait du développement seul. — 262. Variation de couleur par développement et blanchiment préalable de l’image. — 263. Substitution d’un sel aureux au révélateur. — 264. Autre méthode de virage indirect à l'or. — 265. Virage indirect au platine. — 266. Effet du persulfate d’am monium. — 267. Virage direct à l’or. — 268. Virage au sulfite de sodium.
— 269. Les ferrocyanures métalliques. — 270. Les ferrocyanures d’uranium. — 271. Effet des carbonates alcalins. — 272. Effet des solutions de ferricyanures. ~ 273. Considérations sur l’emploi d’un sulfocyanate alcalin. — 274. Du sel d’uranium à employer. — 275. Concentration des solutions. — 276. Virage aux sels d’uranium. — 277. Mode opératoire.
— 278. Quelques considérations particulières. — 279. Virage aux sels de fer. — 280. Récupération de la transparence dans les ombres. — 281. Virage aux sels de cuivre. — 282. Virage à des sels métalliques divers. — 283. Mise en valeur des épreuves. — 284. Du coloriage à l’huile. — 285. Du coloriage à l’aquarelle. — 286. Du coloriage au pastel. — 287. Matage des épreuves brillantes.
260. — L’épreuve au gélatino-bromure d’argent, exécutée dans de bonnes conditions, c’est-à-dire avec une pose très exacte et un développateur bien approprié, fournit, question de beauté du pigment à part, bien entendu, d’excellentes épreuves à tous les points de vue, avec une liberté individuelle relative. Faisant abstraction de cette liberté et ne considérant que l’épreuve en elle-même, on peut trouver qu’en tant que collections réunies dans un album, les épreuves de cette sorte peuvent paraître monotones à ceux qui les considèrent par Tuniformité de leur couleur noire, toujours un peu froide. Aussi a-t-on songé à modifier cette nuance, soit en cours de développement, soit par un virage ultérieur à l’or ou à d’autres métaux, virage direct ou indirect.
Nous allons examiner, dans ce chapitre, les diverses variations de nuances dont est susceptible l’épreuve au gélatino-bromure.
261. — M. F. Stolze en recherchant expérimentalement jusqu’à quel point la couleur de l’argent réduit pouvait être influencée par le développateur a constaté que riconogène pouvait fournir des tons excellents et d’une grande vigueur, alors que dans le cas d’une pose très exacte et d’un développement à fond l’image fournie présentait de riches tons noirs. Toutefois, les tons excellents, dont il est question, ne sont que des tons de noir chaud semblables à ceux que fournit le procédé au platine avec encollage à l’arrow-root. Du moins, pour ma part, je n’ai jamais pu obtenir autre chose. En dehors, je n’ai pu atteindre qu’à des tons bruns jaunâtres peu recommandables.
En ce qui est du changement de couleur par simple développement, le D"* Miethe estime préférable, avant L'exposition^ d’immerger quelques minutes, le papier, dans la solution suivante :
Eau 100 cm3.
Alun de potassium 20 gr.
Bichromate de potassium 10 gr.
Acide chlorhydrique 20 cm^.
On lave avec soin et l’on expose humide.
Le révélateur employé doit être l’oxalate ferreux additionné d’acide citrique.
Par l’action du bain ci-dessus, il y a eu formation de chlorure d’argent et la tonalité de l’image peut varier du rouge vif au noir.
262. — Mais la gamme se montre beaucoup plus variée dès qii’on a recours à un second développement, lequel s’effectue sur l’image primitive préalablement blanchie. Ce blanchiment s’opère par l’action du bromure de cuivre.
On fait les deux solutions suivantes :
A. Eau distillée 100 cm^.
Sulfate de cuivre 1 gr.
B. Eau distillée 100 cm3.
Bromure de potassium 1 gr.
L’image développée, fixée, lavée est plongée dans un bain constitué par le mélange de ces deux solutions, fait au moment de l’emploi. Si l’épreuve a été séchée, on la ramollit en l’immergeant, quelques instants, dans une cuvette d’eau.
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L’image blanchit graduellement et disparaît 'presque en totalité. On la retire, on la lave à grande eau, pour éliminer de la couche tout le bromure de cuivre, et on la plonge, à la lumière du jow\ dans un bain composé de : eau distillée, 500 centimètres cubes; solution C, 5 centimètres cubes; solution D, 2 centimètres cubes. Les solutions G et D sont ainsi composées :
G. Eau chaude ayant bouilli 300 cmS
Sulfite de sodium anhydre 10 gr.
Iconogène 4 gr.
D. Eau chaude ayant bouilli 300 cm^.
Carbonate de potassium 50 gr.
L’image apparaît extrêmement lentement, mais d’une façon assez égale, en passant du rouge vif par toutes les gradations du brun-rouge jusqu’au violet-noir.
Veut-on garder le ton rouge vif? Il faut alors que l’image primaire ait été exposée longuement et développée un peu fortement, de façon que les légères demi-teintes soient assez foncées, sans cependant qu’il y ait empâtement dans les grandes ombres.
Veut-on des images de ton foncé? Le développement de l’image primaire devra être arrêté au moment où les demiteintes commencent à apparaître dans les lumières.
Après le développement, les épreuves sont passées dans une légère solution de bisulfite de sodium (1 p. 100) et abondamment lavées.
Tout en reconnaissant que ce procédé peut fournir des images intéressantes, je dois à la vérité de déclarer que souvent l’image a besoin d’un léger renforcement au chlorure d’argent, et que, si le hain n’est pas assez dilué et reste à une température trop basse, il peut se former des taches rougeâtres qui ne disparaissent pas toujours au lavage.
L’affaiblissement de l’image est assez compréhensible. Sous l’action du bromure cuivrique, elle s’est trouvée composée, non plus d’argent seul, mais de bromure d’argent et de bromure cuivreux :
2Ag ■+• 2GuBr2 = 2AgBr -4- Gu^Br^.
et’ ce n’est que le bromure d’argent qui a été réduit. ,
M. Hélain, en utilisant le blanchiment au bro
mure cuivrique, a songé à substituer au second bain de développement la solution d’un sel aureiix. Dans cette solution l’image réapparaît, en effet, réduite à l’état métallique par le bromure cuivreux qui passe à l’état de composés cuivriques solubles :
Gu2Br2 + 2AuGl = CuBr2 + GuGl + 2Au
En éliminant, par un bain d’hyposulfite de sodium, ce qui peut rester de bromure cuivreux et de bromure argentique, on obtient, finalement, une image entièrement composée d’or.
La solution de bromure cuivrique, employée dans ce cas, est plus forte que la précédente. Elle se compose de :
Eau distillée... 1 000 cms.
Bromure de potassium 25 gr.
Sulfate de cuivre 8 gr.
Cette solution s’améliore en vieillissant.
La plupart des bains de virage usuels, non alcalins^ peuvent être utilisés. Toutefois le bain acide suivant, fournit des résultats plus constants :
Eau distillée 1 000 cm^.
Hydrate de sodium (soude caustique) l&r,5
Ghlorure d’or brun 2 gr.
Cette solution doit être préparée au moins douze heures à l’avance. Au moment de l’emploi, on ajoute, à la partie que Éon veut utiliser, de l’acide acétique cristallisable étendu d’eau jusqu’à ce que le bain rougisse nettement le papier bleu de tournesol.
Dans le procédé précédent, nous avons vu qu’après le blanchiment l’épreuve devait être abondamment lavée. C’est le contraire ici. Un lavage prolongé nuit. Il suffit de passer rapidement l’épreuve dans une cuvette pleine d’eau et de l’immerger aussitôt dans le bain aureux. Les grands noirs s’y montrent assez rapidement, mais beaucoup plus tardivement les demi-teintes. La venue complète, et qui doit •poussée très à fond^ exige, en somme, un temps assez long, dépendant encore de la marque de papier, comme est dépendante d’ailleurs de cette même marque la nuance de l’image.
VAUIAT10NS DE L’ÉPREUVE AU BROMURE
On fixe dans un bain d’hyposulfite de sodium acide.
A noter :
d® Le lavage avant et après fixage doit être très abondant ;
2“ Les différentes opérations doivent être exécutées sous la lumière diurne très affaiblie ;
3° La teinte jaunâtre que les blancs de l’image peuvent prendre dans le bain aureux disparaît au fixage;
4® Si l’image primaire était trop intense et qu’on désirât l’affaiblir en la virant, il faudrait alors, avant de l’immerger dans le bain aureux, la tremper dans une solution de soude caustique au millième. L’image blanchie prend, dans ce bain, une coloration brune assez foncée et il ne s’y précipite plus autant d’or.
264. — M. R. Namias a indiqué aussi la possibilité de virer indirectement, à l’or et au platine, une épreuve au gélatino-bromure d’argent, en la faisant préalablement blanchir dans la solution de biclilorure de mercure indiquée pour le renforcement des négatifs. J’ai donné d’autre part la constitution rationnelle d’une solution de bichlorure de mercure pour le renforcement (1). Je rappellerai la formule qui s’en dégage :
Eau distillée chaude ayant bouilli 1 000 cm^.
Bichlorure de mercure 30 gr.
Sel de cuisine 60 gr.
Ajouter de l’acide chlorhydrique jusqu’à ce que la solution change nettement en rouge le papier bleu de tournesol.
L’image blanchie, et fortement rincée, est plongée dans une solution de :
Eau distillée 900 cm^.
Sulfocyanate d’ammonium 20 gr,
Solution de chlorure d’or au 1/100“ 100 cm^.
Comme ce bain ne se garde pas, on fera bien de n’ajouter le chlorure d’or qu’au fur et à mesure des besoins.
La réapparition de l’image s’effectue en un ton légèrement violacé, avec renforcement et accentuation vigoureuse^ des contrastes.
(1) Voir mon ouvrage : Les Nouveautés Photographiques, année 1901.
Probablement, le chlorure mercureux de l’image blanctiie se transforme en un autre composé mercureux, de couleur foncée, sur lequel se précipite, à l’état métallique une certaine quantité d’or réduit. Ne pas perdre de vue que l’image finale renferme du chlorure d’argent qui, à l’exposition de celle-ci à la lumière, se foncera légèrement. Inconvénient peu appréciable, au demeurant, et beaucoup moins sensible que l’effet contraire obtenu en cherchant à éliminer ce chlorure d’argent par l’action d’un bain de fixage à l’hyposulfite.
285. — Pour le virage au platine, l’image, blanchie et rincée, est soumise à un développateur très dilué. On peut employer l’iconogène, comme il a été dit plus haut. Après le développement, on lave et l’on immerge dans une solution virante se composant de :
Eau distillée 1 000 cm^.
Acide oxalique 10 gr.
Ghloroplatinite de potassium 1 gr.
Le virage est rapide, immédiat même. Par l’action du révélateur, les chlorures d’argent et mercureux sont réduits partiellement à l’état métallique, et le mercure métallique reste particulièrement propice au virage au platine.
266. — Ces deux derniers modes de transformation de l’image modifient beaucoup moins la nuance que la tonalité générale. En d’autres termes, ils agissent plutôt comme renforçateurs énergiques que comme virages. Avec le bain au platine, ce renforcement atteint même souvent des proportions exagérées. S’il en était ainsi, on pourrait, dans certains cas, sauver l’épreuve en la laissant baigner durant plusieurs heures dans une solution de persulfate d’ammonium. L’argent disparaît. L’image, étant alors constituée presque exclusivement de platine, acquiert un ton bistre assez agréable.
267. — M. A. Blanc a repris la question en supprimant le blanchiment de l’image par le bichlorure de mercure, mais en faisant agir ce sel dans le bain de virage même.
Il prépare d’abord deux solutions :
A. Eau distillée 100 cm^.
Sulfocyanale de potassium 4 gr.
Bichlorure de mercure 1 gr.
B. Eau distillée 100 cm'-^.
Chlorure d’or brun 1 gr.
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La solution virante G se compose en versant quelques g-outtes de B dans 10 centimètres cubes de A. Les gouttes doivent être en quantité suffisante pour déterminer un léger précipité rougeâtre. L’énergie virante de ce bain diminue assez rapidement.
Une épreuve sèche est plongée dans l’eau quelques minutes, jusqu’à ce qu’elle soit bien détendue. On l’égoutte ' et on l’applique sur une lame de verre, le verso en contact avec le verre. Avec un pinceau très doux, car la couche de gélatine est fragile, ou une touffe de coton, imbibé de la solution virante G, on badigeonne, sous une lumière blanche très faible, l’image dans tous les sens, sans arrêt et à plusieurs reprises. Le premier effet de la solution virante est de communiquer subitement aux noirs un ton violacé. L’image vire d’autant plus au noir-bleu que le badigeonnage dure plus longtemps.
Dès que l’on considère le virage suffisant, l’épreuve est plongée, sans lavage, dans une solution d’alun à saturation. Elle pourrait alors être rincée et mise à sécher. Ge ne serait pas d’une bonne pratique. Les ombres garderaient un aspect empâté avec leurs détails enterrés. Geci à cause de leur recouvrement par une légère couche de chlorure d’argent. Mieux vaut donc détruire cette couche. Il suffit pour cela de passer rapidement l’épreuve dans l’affaiblisseur Farmer composé de :
Eau distillée 100 cra^.
Hyposulfite de sodium 1 gr.
Ferricyanure de potassium (prussiate rouge) 1 gr.
et préparé immédiatement avant l’emploi, attendu que ce mélange perd très rapidement son action. Ge ne doit être qu^un passage et un passage rapide sous peine d’affaiblir l’image et de teinter les blancs en jaune.
Si ce jaunissement des blancs avait lieu on pourrait tenter de le faire disparaître par une immersion dans une solution à 4 p. 100 de sulfite de sodium anhydre.
Le passage fait, l’épreuve est plongée sans hésitation dans une cuve pleine d’eau, abondamment rincée et mise à sécher.
Il est loisible, de remplacer l’or par le platine, en substi-
tuant, au chlorure d’or de la solution virante, du chloroplatinite de potassium en quantité égale. Mais alors, dans ce cas, ce sera dans 10 centimètres cubes de la solution à 1 p. 100 de chloroplatinite de potassium que l’on versera quelques gouttes de la solution A. Il ne se produit pas de précipité.
Le ton final de l’image est beaucoup plus froid que celui fourni par la solution d’or.
Ce mode de procéder se montre d’autant meilleur que le papier employé contient plus de chlorure allié à son bromure. Il ne renforce pas énergiquement l’image comme les méthodes précédentes. Il ne modifie guère non plus sa coloration. Mais il redonne un peu, à l’image, de cet éclat superbe qu’elle possède toujours étant mouillée et qu’elle perd malencontreusement en séchant.
Gomme mémoire, je rappellerai le blanchiment
au chlorure mercurique et le noircissement au sulfite de ^ sodium, indiqué dans le chapitre précédent, pour unifi- li cation de la teinte. Il constitue, en somme, un virage en noir avec renforcement imperceptible. i
269. — Lorsque l’on veut obtenir une autre teinte que î le noir, à nuances plus ou moins variées, on s’adresse géné- | râlement aux ferrocyanures métalliques. Le plus grand nombre présente des couleurs assez vives. Encore cependant faut-il faire un choix judicieux. Ceux issus des sels d’uranium ont été indiqués par Selle en 1866 et ce sont encore les meilleurs. En 1892, M. Stieglitz nous donnait d’excellentes formules, à propos des diapositives de projection, dont il n’y a guère lieu de se départir. Plus récemment,
M. L.-P. Clerc essaya, après le P** Namias et Atterberg d’établir une théorie générale du virage aux divers ferrocyanures colorés. C’est certainement ce qui a été fait de mieux sur ce sujet.
270. — On connaît mal, mais on connaît deux ferrocyanures d’uranium ou mieux deux ferrocyanures doubles d’uranium et de potassium.
Le premier, de couleur rouge-feu, assez soluble dans l'eau jmre^ se forme surtout quand, dans une solution concentrée de ferrocyanure de potassium, on verse une petite quantité d’une solution diluée d’un sel quelconque d’ura-
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Ilium. La présence de certains acides, l’acide acétique entre autres^ semble accélérer cette précipitation.
Le second, de couleur rouge-brun, insoluble dœis Veau pure^ SQ forme seul si l’on verse dans une solution de ferrocyanure de potassium une solution d’un sel quelconque d’uranium. Gomme la plupart des sels insolubles d’uranium, ce ferrocyanure est transformé, intégralement, en produits solubles, au contact des solutions de carbonates alcalins, même très étendues.
271. — Point intéressant à noter. L’eau contient toujours des carbonates. Donc pour éviter, l’affaiblissement de l’image dans l’eau, il faudra l’acidifier afin de neutraliser le carbonate. L’acide choisi, pour cet usage, doit être suffisamment énergique. Toutefois, il ne doit point avoir d’action propre, soit sur l’image primitive, soit sur les sels employés, soit sur les produits constituant l’image définitive. Depuis longtemps, on a proposé, pour cet usage, l’acide acétique et l’on ne saurait vraiment trop comment le remplacer.
272. — Autre point à noter. Le ferrocyanure d’uranium est très facilement soluble dans les solutions de ferricyanures. En préparant un bain de virage, il faudra donc éviter la présence d’an trop grand excès de ferricyanure,
273. — De ces constatations, il résulte qu’une image, formée d’argent métallique, se trouvera transformée en un mélange de ferrocyanure d’argent et de ferrocyanure d’uranium par son immersion dans un mélange de ferricyanure de potassium et d’un sel d’uranium à réaction exactement neutre, ou de préférence en un milieu acidulé par l’acide acétique.
Blanc et opaque, le ferrocyanure d’argent devient forcément nuisible à la pureté de l’image, surtout si cette dernière est destinée à être vue en transparence, comme dans le cas de l’épreuve sur verre. Il y a donc avantage toujours, et plus particulièrement dans ce cas, à redissoudre ce ferrocyanure d’argent. On devra, toutefois, éviter que cette redissolution n’altère ou ne dissolve le ferrocyanure d’uranium. En faisant agir l’hyposulfite de sodium, pour dissoudre le ferrocyanure d’argent, on transforme partiellement le ferrocyanure coloré en sulfure noir, ce qui pousse l’image finale
vers le brun foncé. Si l’on fait appel à Tammoniaque, comme dissolvant, le ferrocyanure coloré se transformera en un uranate jaune pâle, peu visible, donc diminution très sensible de la tonalité de l’image. Au contraire, fait-on usage, comme dissolvant, d’un sulfocyanate alcalin, le ferrocyanure d’argent sera dissous sans qu’il y ait altération du ferrocyanure coloré.
Aussi, quelques praticiens ont-ils préconisé l’adjonction pure et simple, de sulfocyanate d’ammonium aux formules de virage. C’est parfait, si l’on ne veut qu’un virage pur et simple, sans augmentation de valeur. C^est tout à fait défectueux, lorsqu’on veut que le virage renforce en même temps l’épreuve. Toutes choses égales d’ailleurs, il semble donc d’une bien meilleure pratique de faire abstraction complète de cette adjonction, quitte, en fin d’opérations, si l’on juge l’image trop opaque, à la plonger quelques instants dans une solution à 10 p. 100 de sulfocyanate d’ammonium, légèrement acidulée par quelques gouttes d’acide acétique.
274. — La couleur des deux ferrocyanures d’uranium, susceptibles de se former au cours du virage, étant connues, on comprend, de reste, que la prédominance du sel d’uranium sur le ferricyanure favorisera la formation du ferrocyanure brun, alors que l’excès du ferricyanure favorisera, au contraire, la formation du ferrocyanure rouge. On peut dès lors établir des formules pratiques.
En général, on se sert toujours d’azotate d’uranium, (AzO^)^UO% 6aq. M. L. P. Clerc estime que l’opération s’effectuant mieux en milieu acidulé par l’acide acétique, il est plus logique d’utiliser l’acétate d’uranium, (C^H^O®)^ UO^, 2aq. Il coûte d’ailleurs moins cher que l’azotate et, pour un même poids, renferme plus d’uranium. Quant au ferricyanure, c’est le ferricyanure de potassium en cristaux anhydres Fe^Cy’^K® qui est employé.
275. — Que les solutions soient concentrées ou diluées, on arrive toujours au même résultat, plus vite avec les premières, plus lentement avec les secondes. Il est à remarquer, cependant, qu’avec les solutions concentrées, le bain se sursature aussitôt sa formation et ne tarde pas à déposer le ferricyanure dissous en excès, lequel se précipite en une masse amorphe d^un brun verdâtre. Gela n’a pas
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lieu avec des solutions diluées. Le dépôt n’arrive qu’à la longue et après emploi. Or, si nous remarquons que toujours en photographie un bain lent est préférable à un bain rapide, puisqu’il nous laisse une surveillance plus facile, nous en conclurons que, toutes choses restant égales d’ailleurs, nous avons avantage à ne préparer que des solutions au plus bas titre possible, soit à 1 p. 100.
276. — D’autre part, les résultats d’expérience nous démontrent, qu’abstraction faite d’un sulfocyanate dans les bains de virage, il faut 8 molécules de ferricyanure de potassium pour 18 molécules du sel d’uranium à fin de formation du ferrocyanure brun et 8 molécules de ferricyanure de potassium pour 15 molécules de sel d’uranium à fin de formation du ferrocyanure rouge.
Il est toutefois préférable, quasiment indispensable, pour réaliser des tons très francs, d’exagérer les proportions dans le sens du ton qu’on veut obtenir.
Pratiquement les solutions et le virage se font comme suit.
A. Solution d’azotate d’uranium à 1 p. 100
B. Solution de ferricyanure de potassium à . 1 p. 100
Les cristaux de ferricyanure doivent être préalablement lavés pour les débarrasser de la croûte d’impuretés dont ils sont d’ordinaire revêtus.
Je n’ajoute jamais d’acide acétique à ces solutions.
Ton sépia Prendre 60 cm^ de A et 5 cm^ de B.
T on sépia chaude. Prendre 60 cm^ de A et 10 cm* de B.
Ton brun-rouge. . Prendre 60 cm* de A et 60 cm* de B.
Tonrouge-orangé. Prendre 60 cm* de A et 100 cm* de B.
Au cas où l’on voudrait employer une solution d’acétafe d’uranium, au lieu d’azotate, on devra tenir compte de la différence des poids moléculaires, l’azotate ayant pour poids moléculaire 504 et l’acétate 426.
277. — Quant au mode opératoire, il est des plus simples. L’épreuve bien fixée, bien lavée et bien séchée, est mise à ramollir dans l’eau pendant une minute ou deux. Je considère comme d’une bonne pratique que cette eau soit acidulée par quelques gouttes d’acide azotique (solution à 1 p. 100 à 500). Dans ce bain la surface de Pépreuve est
légèrement frottée avec une touffe de ouate hydrophile. On décape bien ainsi sa surface. On plonge ensuite dans le bain de virage choisi, et Ton retire sitôt la teinte voulue obtenue.
Ne pas oublier que les ferricyanures des métaux lourds étant tous plus ou moins affectés par la lumière, on ne devra mélanger les solutions pour former le bain virant et n’effectuer le virage qu’à la lumière diurne très affaiblie ou mieux à la lumière d’une lampe ou d’un bec de gaz. Lorsque l’épreuve originelle est bonne, que ses blancs sont parfaitement purs et qu’elle ne présente aucune trace de voile, c’est alors à ce manque de précaution qu’on doit attribuer, dans l’épreuve terminée, un léger jaunissement des blancs.
Le lavage s’effectue simplement dans l’eau. Les divers produits à éliminer étant tous très solubles, il peut être très rapide. Un lavage de dix minutes dans une cuvette dont l’eau est renouvelée deux ou trois fois durant ce laps de temps suffit, sans faire courir trop de risques à l’image. L’insolubilisation très pronoTncée de la gélatine, par le virage, retarde en effet beaucoup la pénétration du liquide.
Gomme il a été dit, l’image virée est éminemment soluble dans les solutions les plus diluées de carbonates. On la verrait donc disparaître en la laissant quelques heures dans la cuvette de lavage. Cette indication mène à faire usage, comme éclaircisseur, d’une solution de carbonate de sodium à un titre quelconque, 30 p. 100 par exemple, dont on projette quelques gouttes dans l’eau de lavage. Il ne faut pas avoir la main trop lourde pour faire cette projection, sans quoi on verrait rapidement toutes les légères demi-teintes disparaître. Aussi vaut-il mieux, le plus souvent, laver simplement en se contentant de prolonger le lavage jusqu’à la récupération complète des blancs.
On procède alors au fixage. Je l’effectue dans le bain suivant :
Eau, i 000 cm3.
Alun de potassium 50 gr.
Acide acétique cristallisable 20 cm^.
Vous laissez dans ce bain deux à cinq minutes; vous rincez et mettez à sécher par suspension.
VARIATIONS DE L’ÉPREUVE AU BROMURE
278. — Il arrive quelquefois que les parties très denses de répreuve refusent de virer, ou fournissent des tons foncés d’une dureté choquante. Cela provient : 1“ de ce que l’image originelle est elle-même dense et dure; 2'" de ce que le bain virant est encore trop actif. 11 est donc préférable, en premier lieu, que l’épreuve originelle soit surexposée et par conséquent formée par une image dont la réduction de l’argent n’ait pas été poussée à fond. En second lieu, mieux vaut employer le bain virant dilué. Avec un bain concentré, la transformation s’effectue à la surface de l’image et n’atteint pas encore la masse quand on juge le ton suttisant pour la retirer du bain virant. En ce qui me concerne, j’ajoute aux solutions virantes ci-dessus indiquées, soit un égal volume d’eau, soit même deux fois ce volume. L’action est plus lente, mais considérablement plus régulière et se pousse aisément jusqu’à la transformation complète. Je regarde celle-ci comme nécessaire, bien qu’une transformation incomplète puisse fournir des tons variés, attendu qu’à la longue il se produit des métallisations fort désagréables sur l’épreuve aux endroits où la transformation a été plutôt effectuée sur la surface que dans la masse.
Toutes les opérations relatives à ces virages devront être faites avec des solutions scrupuleusement filtrées, des cuvettes à fond plan, et exclusion complète de celles de tôle émaillée. Ces précautions sont nécessaires pour éviter autant que possible sur l’image la formation de points bleus, toujours dus à des traces de fer.
Si au moment où l’on plonge l’épreuve dans la solution virante celle-ci se trouble et se met à déposer, ou bien si l’épreuve se couvre instantanément de marbrures, c’est que l’byposulfite de sodium a été incomplètement éliminé de l’épreuve originelle.
Les images virées aux sels d’uranium, encadrées et mises dans une pièce très éclairée se foncent toujours un peu.
279. — A côté des sels d’uranium fournissant des tons variés, nous avons les sels de fer nous donnant des tons bleus.
L’image peut être virée directement, en mélangeant à parties égales une solution de ferricyanure de potassium avec une solution de citrate de fer ammoniacal fcitrate double de fer et d’ammonium).
Ou bien, elle peut se faire indirectement en faisant ag-ir un sel de fer sur l’image colorée par un ferrocyanure de potassium. Vous faites, pour cet usage, la solution suivante :
C. Solution de perchlorure de fer cristallisé à 10 p
Ton vert, — Pour obtenir le ton vert, l’image est virée, par le procédé précédent, au ton sépia que l’on pousse le plus foncé possible. On lave pour récupérer complètement les blancs et l’on plonge dans un bain composé de :
Eau 100 cm3.
Solution G 10 cm^.
On retire quand les grandes ombres commencent à être attaquées. Tout le succès de l’opération dépend de la façon d’arrêter l’action du virage. Trop tôt, les ombres restent sépiacées; trop tard, le ton vert passera, dans le bain ou même dans le lavage, très rapidement au bleu.
Ton bleu. — L’image virée au ton sépia, ou même de préférence au ton rouge, est mise dans un bain composé de :
Eau 50 cm3.
Solution C 50 cm^.
et vous l’y laissez jusqu’à obtention du bleu franc.
On lave et l’on fixe comme dans le cas des virages au ferrocyanure d’uranium.
Plus encore si c’est possible que dans le virage aux sels d’uranium, on devra s’abstenir d’opérer à une lumière trop vive, sous peine de voir les blancs se colorer en roux clair. Les sels de fer étant extrêmement sensibles à la lumière. Quand un tel accident arrive et s’il n’a d’autre cause que celle-là, on peut essayer d’y remédier en lavant dans une eau légèrement aiguisée avec de l’acide oxalique.
280. — Avec ces ferrocyanures, les images présentent, généralement, dans leurs ombres surtout, une sorte de matité opaque comparable à la peinture à l’huile non encore vernie et dans laquelle on n’a pas incorporé de siccatif. On fait disparaître complètement cet état fâcheux, en passant sur ces parties un pinceau chargé de vernis Soehnée, que l’on peut, suivant le cas, employer pur ou coupé d’alcool. L’opération peut être reprise à plusieurs fois. On arrive
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ainsi parfaitement à redonner toute la pleine transparence aux ombres sans que les parties touchées par le pinceau se montrent, par réflexion, plus brillantes que les autres parties.
281. — Le ferrocyanure de cuivre donne des tons rouges que je trouve, pour ma part, d’une meilleure tonalité que les tons rouges fournis par les ferrocyanures d’uranium. D’un autre côté, comme ce virage au rouge passe par toutes les tonalités intermédiaires, entre le ton noir primitif et le rouge vif, on peut, écourtant la durée de l’immersion de l’image dans le bain, obtenir les sépias et les bruns. Nous en arrivons à cette conclusion : employer de préférence le virage au cuivre, les épreuves, toutes choses égales d’ailleurs, me semblant beaucoup plus stables à la lumière.
Pendant longtemps, nous n’avons eu que des formules défectueuses, fournissant des résultats très irréguliers et endommageant le plus souvent les demi-teintes. C’est que l’agent actif de ce virage, le ferricyanure cuivrique est insoluble dans l’eau. Il fallait trouver un bon dissolvant de ce ferricyanure. M. Fergusson a préconisé le citrate neutre de potassium qui, seul, permet la préparation d’un bain satisfaisant.
On compose ce bain en mélangeant dam V ordre indique :
Solution à 10 p, 100 de citrate neutre de potassium,. 100 cm^.
de sulfate de cuivre 7 —
ferricyanure de potassium 6 —
Je répèle de bien mélanger dans l’ordre indiqué, et j’ajoute, très formellement, de ne s’écarter en rien des proportions ci-dessus. Ce qu’on peut parfaitement faire, par exemple, c’est diluer le bain, afin de diminuer la grande rapidité de son action.
Contrairement à ce que j’ai conseillé pour les virages au ferrocyanure d’uranium, il est préférable que l’image originelle soit très vigoureuse et que l’argent ait été réduit à fond. Elle baisse plutôt en valeur.
Cette baisse se montre surtout très nettement accentuée avec les épreuves sur verre destinées à être vues par transparence. Disons, en effet, en passant, que tous ces virages I sont applicables aux épreuves de projection.
jl
282. — Il existe encore beaucoup d’autres virages comme ceux aux sels de molybdène, par exemple. Je les néglige. Ils n’ont rien de pratique. Je néglige aussi les virages variés par l’intermédiaire de Tazotate de plomb. Je lésai donnés ailleurs (1). Leur pratique est des plus délicates* Mieux vaut ne pas y avoir recours.
283. — A côté de ces variations, qu’on peut taire subir à l’épreuve au bromure par voie de virage, il en est d^’autres provenant d’une retouche sommaire mais quelquefois nécessaire lorsqu’il s’agit d’agrandissements d’une certaine importance. C’est ce que j’ai nommé, dans mes Nouveautés 'photographiques^ année 4899^ la « mise en valeur des agrandissements ».
Au point de vue purement photographique s’il est admissible — et je l’admets pour ma part en tous points — qu’au cours d’un développement d’un phototype négatif on puisse chimiquement accentuer une valeur ou en diminuer une autre, il me semble juste d’admettre que de semblables modifications puissent être faites par touches^ mais par touches seulement, sur la photocopie positive à l’aide du crayon, de la gomme et du grattoir, ou autrement, surtout quand il s’agit d’un agrandissement à un très fort diamètre.
Pour l’agrandissement, donc pour les papiers au gélatino-bromure à surface mate ou à surface brillante ultérieurement matée sur verre dépoli, on peut employer de préférence l’estompe, la gomme et le grattoir. On aura des estompes en papier et en peau, des crayons Conté et du noir sauce. Ces différents noirs peuvent permettre aisément d’obtenir les tons de l’image photographique. Au besoin, ces noirs peuvent être mélangés avec de l’ocre rouge et de l’ocre jaune très finement pulvérisés ou des pastels de ces nuances-là.
La photographie est préalablement bien tendue, avec des punaises, sur une planche à dessin, mise à plat sur une table. On saupoudre la partie à toucher, ou même la photocopie entière, dans le cas seulement où l’estampe ne mord pas sur le papier, ou que la touche a besoin d’être bien accentuée avec de la poudre très fine de pierre ponce ou’
1 Voir mon ouvrage : La Pratique en Photographie,
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de l’os de seiche finement pulvérisé. A l’aide des doigts* ou d’un chiffon de batiste, on frotte légèrement cette poudre en tous sens sur la surface du papier. On hlaireaute ensuite afin de bien enlever toute la poudre. On traitera alors par des touches àTestompe toutes les parties noires qui auraient besoin d’être plus ou moins légèrement renforcées.
Lorsque tout le travail en noir sera achevé, on projettera sur la surface de l’épreuve, avec un vaporisateur, un fixatif qui sera celui dont se servent les peintres pour fixer les dessins au fusain, en ayant bien soin qu’il ne se forme pas de gouttelettes trop grosses sur le papier.
On laissera sécher.
C’est alors seulement qu’on procédera aux touches susceptibles d’éclaircir les demi-teintes ou d’aviver les blancs.
L’éclaircissement des demi-teintes et des grands blancs se fera en les frottant doucement avec une gomme à encre à grain fin. On pourra même, avec elle, éclaircir certaines parties dans les grands noirs. Se méfier cependant d’amener un certain louche dans le ton.
Pour les lumières très vives, très petites et très accusées, on emploiera un grattoir à lame un peu longue et flexible. Ce travail demande beaucoup de légèreté de main pour ne pas érailler la gélatine.
Si l’on n’a que quelques petits points blancs à aviver, on peut y apposer, avec un pinceau fin, un peu de blanc de Chine. Toutefois, on ne saurait trop recommander de ne pas abuser du blanc de Chine. 11 alourdit l’épreuve et décèle trop la retouche.
S’il s’agit de papier au gélatino-bromure à surface brillante, on emploiera, de préférence à l’estompe, le pinceau chargé d’encre de Chine mélangée, si besoin, avec du brunrouge ou de l’ocre jaune et de l’eau gommée. Cette eau gommée se compose de :
Eau 100 cm3.
Gomme arabique 15 gr.
Ammoniaque Quelques gouttes.
Alcool 25 cm3.
On fait d’abord dissoudre la gomme, puis on ajoute les autres produits dans l’ordre ci-dessus indiqué. Il se forme un précipité blanc. On chauffe alors modérément la solution
au bain-marie jusqu’à disparition du précipité. L’encre de Chine délayée avec cette eau gommée s’étend assez bien sur les papiers à surface brillante.
La formule précédente peut être simplifiée en remplaçant l’alcool par de la glycérine et l’ammoniaque par de l’acide acétique cristallisable.
Quant aux blancs, ils seront repiqués avec du blanc de Chine.
284. — Incidemment, et pour ceux qui recherchent surtout dans la photographie une aimable et soumise collaboratrice à leurs délassements journaliers, je résumerai certains procédés permettant le coloriage des épreuves au gélatino-bromure.
Pour peindre à l’huile, étendez sur votre épreuve, avec un large blaireau fin une solution à 3 p. 100 de belle gélatine blanche, assez chaude pour que vous ayez tout le temps d’exécuter l’étendage sans que la solution fasse prise.
Sur cette couche, bien sèche, vous pouvez peindre à l’huile.
285. — Pour peindre à l’aquarelle, vous faites d’abord deux solutions:
A. Alcool à 90° 500 cms.
Gomme laque blanche 250 gr.
Vous laissez en repos, pendant vingt-quatre heures au moins. Il faut ce temps minimum pour qu’il y ait assez de gomme laque dissoute dans la solution.
Alors vous constituez :
B. Alcool à 90o 400 cm^.
Solution A 100 —
Vous fdtrez soigneusement.
Avec un vaporisateur à fusain, ou un vaporisateur de parfumerie, vous projetez modérément une partie de la solution B sur la surface de la photocopie jusqu’à ce qu’elle apparaisse un instant nettement humide, comme s’il s’agissait du fixage d’un dessin au fusain. Je dis nettement humide, mais je précise: il ne faut pas qu’il y ait coulure. Au bout d’une dizaine de minutes, quand l’épreuve sera bien sèche, vous pourrez étendre dessus vos couleurs à
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Taquarelle avec la meme facilité que s’il s’agissait de travailler sur un papier ordinaire.
Toutefois, si dans certaines parties, l’épreuve semblait repousser la couleur, il faudrait vaporiser à nouveau de la solution B et cela jusqu’à ce que la couleur prenne correctement.
286. — Pour peindre au pastel, il faut tout d’abord amener l’épreuve à présenter une surface rugueuse nécessaire pour permettre au pastel de mordre.
On atteint à ce but de la manière suivante :
Plongez une touffe de coton dans de la poudre de pierre ponce finement pulvérisée de façon que cette poudre pénètre bien entre toutes les fibres du coton. Vaporisez abondamment sur toute l’épreuve la solution B, comme il vient d’être dit pour l’aquarelle. Alors, immédiatement, sans attendre le séchage, projetez sur l’épreuve la poudre de ponce, en tenant d’une main la touffe de coton, qui en est imprégnée, et en chiquenaudant cette touffe de l’autre main
La poudre s’attache ainsi à l’épreuve, s’y fixe pendant le séchage, laissant voir en dessous l’image claire et brillante. S’il est nécessaire, l’opération peut se répéter à plusieurs reprises.
287. — Je disais, ily a un instant, que les agrandissements au gélatino-bromure devaient être sur papier à surface mate ou à surface brillante ultérieurement matée. Il y a, en effet, quelquefois avantage à employer un papier dit émail, qui donne généralement plus sec — ce que l’on prend pour de la finesse — et fournit surtout des noirs plus violents qui peuvent aller jusqu’à la brutalité même. Mais il faut enlever ce brillant de l’émail, absolument inadmissible pour des grandes épreuves, à moins d’être fabricant de bâtons de sucre de pommes, parce que, séché naturellement, il est, avec de grandes surfaces, d’un brillant mal défini; séché sur tôle ou glace lisse, il est d’un brillant par trop défini.
Ce matage ne peut bien s’effectuer qu’autant que la gélatine de l’épreuve a été fortement tannée. L’épreuve terminée et séchée devra donc être mise à tremper dans une solution d’alun de potasse à 10 p. 100 ou d’alun de chrome à5 p. 100 ou même de formol. Pour la marque des papiers qui exigeraient un tannage beaucoup plus accentué, on fera une
solution à 10 p. 100 d’alun de chrome que Ton neutralisera en lui ajoutant goutte à goutte de l’ammoniaque jusqu’à formation d’un léger précipité d’oxyde de chrome et on la mélangera, à volumes égaux, avec une solution ordinaire d’alun de potasse à 10 p. 100. Le mélange sera chauffé et maintenu quelques minutes à l’ébullition. On aura ainsi, en réserve, une solution extrêmement tannante.
A la sortie du bain d’alun, la photocopie sera rincée durant trente secondes, sous la pomme d’arrosoir, et appliquée, sous l’eau, sur une glace dépolie, gélatine contre dépoli.
Bien qu’aprës un fort tannage de l’épreuve, la glace dépolie puisse être employée telle que, je considère comme d’une pratique plus sûre de frotter préalablement Je dépoli avec un tampon de flanelle imbibé d’un encaustique composé de :
Cire blanche râpée 4 gr.
Ether sulfurique à 62® 100 cm^.
Après dissolution on ajoute :
Alcool à 40® 100 cm3.
La cire qui était dissoute se précipite et reste en suspension. Il faudra donc agiter fortement le flacon avant emploi.
La couche de cire, étendue légèrement, devra, sitôt sèche, ce qui se fait rapidement à cause de l’éther, être vigoureusement frottée à la flanelle, comme s’il s’agissait d’un meuble ou d’un parquet. Il importe que la cire ne soit pas en excès, autrement l’épreuve bien que dépolie, présenterait un aspect cireux, ce qu’il ne faut pas.
Une fois l’application de l’épreuve sur la glace dépolie effectuée, comme il vient d’être dit, on retire doucement de la cuvette, on porte sur une table plane, on met un morceau de buvard à l’envers de l’épreuve, et l’on passe, en tous sens, le rouleau ou la râclette de caoutchouc. L’important est d’éviter l’emprisonnement de fines bulles d’air qui se traduiraient sur l’épreuve en points brillants. On peut les faire disparaître en les frottant avec une estompe de peau chargée de poudre d’os de seiche.
Un excellent tour de main consiste à remettre l’épreuve raclée sous l’eau, à en relever une moitié après l’autre
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alLernalivement, toujours sous l’eau, à la laisser se réappliquer sur le verre et à procéder de nouveau au raclage.
Quand la dessiccation est complète, l’image abandonne généralement d’elle-même son support de verre. S’il en était autrement, il suffirait de soulever un des coins de l’image et de la tirer à soi franchement et sans arrêt.
Les épreuves ainsi obtenues montrent très souvent une grande supériorité sur celles qui ont été fournies directement par un papier mat.
Leur matité est toute particulière et d’autant plus différente de celle obtenue directement, que le papier brillant ne donne pas du tout une épreuve de même facture que celle fournie par le papier mat.
LES PAPIERS AU GÉLATINO-CHLORURE OU CHLORO-BROMURE
288. Émulsion au gélatino-chlorure à, image latente. — 289. Gélatinochlorure ou gélatino-chloro-bromure. — 290. Le papier Pan. — 291. Caractéristiques de ce papier. — 292. Sa mise en châssis. — 293. Son insolation à la lumière diurne. — 294. Tableau des relations de temps de pose pour la variation des tons. — 295. Insolation à la lumière du magnésium. — 296. Insolation à la lumière d’un bec Auër. — 297. Les bains de développement. — 298. Développateur à l’hydroquinone. — 299. Développateur au glycin. — 300. Développateur au Panchro B. — 301. Du développement des images. — 302. Tableau de variation des tons par constitution du bain. — 303. Réflexions sur les tons rouges. — 304. Un tour de main en cas de sous-exposition. — 305. Fixage. — 306. Affaiblissement des images trop poussées. — 307. Modification des tons par un virage à l’or. — 308. Essai des sels d’ammonium et recherche du ton noir pur. — 309. Avantage de ce genre de papier. — 310. Utilisation du procédé pour les plaques diapositives à tons chauds. — 311. Conversion d’un papier donnant une image directement visible en papier au chloro-bromure.
288. — Nous avons vu, dans le livre précédent, sous le litre : papiers émulsionnés, l’emploi d’une émulsion au chlorure d’argent pour la fabrication d’un papier à image directement visible. On peut également constituer une émulsion analogue pour établir un papier à image latente développable. C’est, je crois, à MM. Eder et Pizzighelli que nous devons ce procédé.
Les émulsions de ce genre sont de deux sortes: acides ou ammoniacales. L’émulsion acide fournit des images à teinte claire et brillante. L’émulsion ammoniacale donne des images intenses d’un noir violacé. On prépare l’une et l’autre avec un excès de chlorure soluble. Elles comportent une quantité d’eau beaucoup plus grande si elles doivent être étendues sur papier que si on les étend sur plaque.
Or, c’est plutôt sur plaque que ces émulsions ont été étendues. Sur papier elles ne l’ont guère été et encore l’ont-elles été d’une façon tout éphémère.
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Je ne vous donnerai point la manipulation complète. Au demeurant, elle reste la même que pour tout autre émulsion. Mais, comme les préparations de ce genre sont délicates, mieux vaut acheter un produit fabriqué. Toutefois, je vous dirai qu’une • émulsion au chlorure d’argent se compose comme suit :
V Dans 200 centimètres cubes d’eau distillée, faire dissoudre 14 grammes de chlorure de sodium; ajouter 25 grammes de gélatine Coignet, la laisser se gonfler pendant une demi-heure.
2“ Dans 50 centimètres cubes d’eau distillée chaude, faire dissoudre 30 grammes d’azotate d’argent et ajouter ce liquide à une solution de 25 grammes de gélatine Coignet dans 250 centimètres cubes d’eau.
On mélange la solution de chlorure à celle d’azotate d’argent dans le laboratoire obscur, après les avoir portées, l’une et l’autre, à la température de 50° C. On divise au canevas, on lave, etc., etc. comme d’ordinaire.
289. — Etendues sur verre, les émulsions au gélatino-chlorure^ ont fourni des types nombreux de plaques de projection. Etaient-elles ou sont-elles purement et simplement au chlorure? N’y a-t-il point addition de bromure pour former une émulsion au gélatino-chloro-bromure? Il n’importe, puisqu’il est convenu que, dans l’espèce, nous ne préparons pas nous-mêmes. A retenir surtout les émulsions dites à « tons chauds », dont le type originel était, il me semble bien, les plaques Tondeur. Ce qui les caractérise, c’est le changement de la nuance de l’image suivant la durée de l’impression et l’état de dilution du bain de développement. Qui empêche de telles émulsions d’être couchées sur papier? Je ne sais. Toujours est-il qu’on n’en rencontre pas d’une façon courante. L’émulsion Ilford Alpha fut, si j’ai bonne mémoire, coulée sur papier pendant quelque temps seulement.
290. — Toujours est-il que, soit ignorance de votre serviteur, soit mauvaise volonté des fournisseurs, ne trouvant point ce genre de papier, il y a fort longtemps que, pour ma f>art, je demande, à tous les échos, de vouloir bien suggérer aux fabricants l’idée d’émulsionner un papier permettant d’obtenir, sans manipulations multiples, donc d’une façon sûre,
rapide, facile et courante, des imag*es nous présentant des tons olivâtre, bistre, sépia et sanguine, comme nous les donnent, par simple développement, certaines plaques pour la projection. Je ne sais s’ils m’ont écouté. Dans tous les cas, je n’ai reçu aucun envoi me permettant de croire que j’aie été entendu, si ce n’est toutefois un papier au gélatino-bromure à la marque Paget, mais qui ne donnait guère que I deux tons. Dans ce que je demande, la grosse difficulté, je le sais, est l’obtention du ton sanguine franc, et non pas d’un jaune plus ou moins orangé qui n’est, en somme, qu’une dégradation de la sépia. Enfin ! le Papier Pan est venu un beau matin réaliser pleinement ce desideratum. C’est donc le Papier Pan que je vais prendre comme type de cette classe de papiers.
Les caractéristiques du Papier Pan sont
L’avantage incontestable de se laisser manipuler comme les papiers au gélatino-bromure lents sans verre rouge^ ni iaune^ à la simple lumière artificielle faible, telle que la lumière du gaz, du pétrole ou de la bougie ;
2® De se tirer le plus simplement du monde à la lumière diffuse du jour, même à celle du magnésium, et nous permettant, en quelques secondes à' d’obtenir, à notre gré, une série de tons extraordinairement variés ;
3° D’atteindre à ces tons par simple développement effectué dans les meilleures conditions possibles de visibilité et de commodité, puisqu’il peut se faire à l’une des lumières artificielles ci-dessus indiquées et toujours sans interposition de verre rouge ni jaune ;
4® D’être certain, quelle que soit l’exposition et du moment qu’on ne veut pas un ton plutôt qu’un autre, d’avoir toujours une excellente image d’un bon négatif ;
5^" De varier encore, par un virage à l’or, les tons multiples déjà obtenus par développement;
6° De fournir des images dont la durée de conservation s’offre théoriquement égale à la durée des images obtenues sur les papiers au gélatino-bromure d’argent ;
7° Devenir à nous sous deux espèces: brillant ou mat. Chaque espèce se traitant exactement de la même façon et procurant, par sa nature même, tel ou tel cachet à l’image finale. L’espèce brillante, pouvant, en plus, recevoir l’émail-
Soleil se couchant dans la pluie, au lac de ïhoune (Phototype de rauleur>
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lage que l’on communique aux papiers, genre aristotypique, par simple application contre nne glace ou une tôle laquée, préalablement encaustiquée.
292. — Le Papier Pan se met en châssis, à la pleine lumière du gaz, du pétrole ou de la bougie et de la même façon qu’un papier à noircissement direct. Rien de plus simple pour ceux qui ont un laboratoire obscur permanent. Pour ceux qui n’en ont pas, il suffit de fermer les persiennes et de laisser tomber les rideaux d’une pièce quelconque, sans plus, pour s’en créer un instantanément.
293. — Pour exposer à la lumière du jour, voici comment j’ai procédé avec le plus complet succès.
Sur le châssis-presse et au clos du phototype négatif, vous placez un verre dépoli, pour mJeux régulariser la lumière, puis vous appliquez le tout contre la vitre d’une fenêtre à l’ombre, c’est-à-dire, en somme, qui n’est pas frappée directement par les rayons du soleil.
La durée d’exposition offre une marge considérable, du moment qu’on ne vise pas à une tonalité particulière de l’image finale.
Comme référence, je dirai qu’à la fin d’octobre, par ciel clair ensoleillé, sous un négatif de force moyenne, donnant une belle image vigoureuse avec le papier au citrate d’argent Lumière, la durée d’exposition entre dix et onze heures du matin peut varier de deux secondes à quarante secondes, et fournir ainsi, avec le même développement, toute la série complète des tons typiques que peut procurer le Papier Pan par simple développement, c’est-à-dire noir-vert, l)run olivâtre, bistre foncé, bistre clair, sépia chaude, sépia naturelle, rouge-sanguine, rouge-orangé, jaune-orangé. La succession de ces tons correspond à la succession des expositions.
Il va de soi, qu’avec des négatifs d’une densité supérieure à celle du négatif pris comme type, ces durées d’exposition devront être augmentées en raison de cette densité, dans des , proportions plus ou moins grandes, et qu’il m’est impossible de définir au préalable. Cependant, de quelque densité que soit le négatif, ces durées ne dépasseront jamais quelques minutes. Ce qui, même, dans les cas extrêmes, fournit une impression rapide.
Inversement, si le négatif est faible, la durée d’exposition sera moindre. Toutefois, comme en la diminuant on arrive à ne plus pouvoir la calculer exactement, je conseille, dans ce cas, de conserver les durées que j’indique comme type, mais alors, au lieu d’appliquer le cliâssis-presse contre la vitre de la fenêtre, on l’éloignera de cette fenêtre d’une quantité plus ou moins grande, en se rappelant que l’intensité de l’action lumineuse demeure en raison inverse du carré de la distance séparant le châssis de la fenêtre.
Dans ces conditions, des négatifs extrafaibles, absolument impropres à donner une bonne image avec un papier à image apparente directe, pourront, néanmoins, fournir d’assez bonnes épreuves avec le Papier P«?2par une pose extracourte et un bain de développement neuf à son maximum d’énergie. Mieux vaut, cependant, de très bons négatifs.
Donc, abstraction faite des modifications possibles dans le développement, dont nous parlerons tout à l’heure, plus l’exposition est courte, plus lestons tirent vers le noir-vert, et plus elle est longue, plus ils tirent vers le rouge-orangé.
J’ai cru remarquer, toutefois, qu’une exposition par trop courte, si elle est encore suffisante pour permettre l’obtention d’une image complète, nous ramène vers les tons bistre et sépia. Mais ces tons sontbeaucoup moins beaux et moins pleins que ceux obtenus par une exposition plus longue.
294. — J’ ai dressé un tableau, que l’on trouvera plus loin (302), donnant des relations très sûres pour obtenir les différents tons, mais il ne faut pas perdre de vue que ce sont seulement des relations.
Dans ce tableau V unité de départ est deux secondes ; mais cette unité peut être profondément modifiée^ suivant l’intensité du négatif, l’heure, le jour et le mois durant lesquels on opère. Par conséquent lorsqu’on désire obtenir, avec certitude, l’un des tons, ou tous les tons du tableau, il devient dès lors nécessaire de déterminer le temps unité pour le négatif employé, c’est-à-dire le temps nécessaire et suffisant pour obtenir le ton noir-vert. On n’aura plus qu’à multiplier ce temps par le rapport correspondant au ton voulu, si l’on opère dans la même journée, par même jour et à la même heure.
Ces rapports sont :
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NUMÉROS d’ordre.
COEFFICIENTS DE RAPPORT
Noir vert.
Bistre verdâtre.
Sépia foncée.
Ton photographique.
Sépia rouge.
Sanguine chaude.
Sanguine orangée.
Ainsi^ par exemple, si, aujourd’hui, pour le négatif employé le temps unité (ton noir verdâtre) est de quinze secondes au lieu de deux secondes, on aura le ton sanguine orangée avec une durée d’exposition de : 15 X 20 = 300 secondes = 5 minutes.
295. — Pour ceux qui ne peuvent, par leurs occupations quotidiennes, se livrer aux travaux photographiques pendant le jour, il leur est loisible, néanmoins, de faire usage du papier Pan en remplaçant l’exposition à la lumière du jour, par une exposition à la lumière du magnésium.
Pour ce qui est de l’emploi du magnésium comme mode d’insolation du papier Pan — et de tout papier en général — il faut commencer par s’entendre nettement sur la dose. Le magnésium que j’emploie est en ruban de 3 millimètres de large et d’une épaisseur telle que 15 centimètres de ce ruban pèsent O^^IO. Ceci posé, on saura donc toujours, pour une longueur déterminée de ruban, le poids employé, et c’est ce poids qui devra être tenu en considération toutes les fois qu’on fera usage d’un ruban d’une largeur autre.
Pour un négatif clair, brillant, transparent dans les noirs, un négatif que je regarde comme type, il faut 10 centimètres de ruban, soit 0^^066 pour obtenir le ton noir vert, en exposant le châssis-presse à une distance de 60 centimètres du point d’incandescence du magnésium et en développant dans le bain normal au Panchro B (voir n® 300). Ce temps de pose déterminé, on peut, en tenant compte : 1® du coefficient de rapport des tons; 2° de l’action de la lumière inversement proportionnelle au carré des distances, on peut, dis-je, établir une échelle dont les degrés correspondront au ton que l’on désire obtenir. Avec la gamme de tons
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envisagée pour la lumière diurne, on aura ainsi [toujours en brûlant invariablement la même quantité de magnésium^ soit 10 centimètres ou 0^’’,066) le tableau suivant :
Pour le ton noir vert exposer le châssis à 60 cm.
bistre verdâtre exposer le châssis à.
sépia foncée —
ton photographique —
sépia rouge —
sanguine chaude —
sanguine orangée —
Comme tous les négatifs sont loin d’être les mêmes, si l’on veut faire usage d’une façon continue du papier Pan^ en gardant strictement cette échelle, ce qui est d’une excellente commodité pratique en tout temps, aussi bien qu’en hiver, il suffit d’étalonner une fois pour toutes chaque négatif, c’est-à-dire de faire brûler la quantité de magnésium nécessaire et suffisante pour qu’il donne l’image noir-vert^ avec une exposition à 60 centimètres du point d’incandescence.
On marquera cette quantité sur l’enveloppe renfermant le négatif, et, vu la constance de la source lumineuse, on pourra, n’importe quand, tirer de ce négatif une épreuve au ton que l’on voudra, avec certitude et en évitant tous les tâtonnements.
296. — M. Montpillard, se demandant si l’emploi du bec Auër ne fournirait point de bons résultats, a tenté une série d’expériences à ce sujet. J’avoue que je ne les ai point encore contrôlées. Je n’hésite nullement à les indiquer, M. Montpillard étant de ceux que l’on peut croire sur parole.
L’expérience a été tentée en exposant le châssis-presse à 20 centimètres de la source' de lumière.
Voici les résultats qui ont été obtenus avec un négatif d’intensité normale :
1 pose 1 minute Ton noir-bistre.
2 — 3 minutes — sépia foncée.
3 — 5 — — sienne brûlée.
4 — 6 — — sanguine foncée.
Aucun verre douci n’était interposé entre le négatif et la lumière.
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Les positifs 3 et 4 furent développés dans un bain de même composition que celui ayant servi à développer les positifs \ et 2, mais étendu de son volume d’eau.
Comme on peut le voir par ces résultats, si l’emploi du bec Auër présente peut-être l’inconvénient de nécessiter des poses un peu longues, surtout si nous désirons obtenir des tons chauds, par contre il présente le grand avantage de donner une grande latitude dans l’évaluation exacte du temps de pose. Comme avec le magnésium en combustion on peut, en raison de la constance de sa lumière, lorsque nous avons obtenu avec un négatif donné une épreuve dont le ton nous plaît, exécuter avec le même négatif d’autres épreuves de ton semblable.
Je préfère cependant la lumière magnésique, son spectre se rapproche plus de celui de la lumière diurne et nous avons vu, à propos de l’agrandissement (226), qu’elle est la meilleure.
297. — En principe, on peut constituer un bain de développement, pour le Papier Pan^ avec un certain nombre des révélateurs connus, à condition que le bain ne soit pas trop énergique^ car plus il est énergique, plus la venue de l’image est rapide, donc difficilement contrôlable, et, ce qui est plus grave, on court les risques de compromettre la pureté des blancs, en leur communiquant un aspect poivré. L’énergie ne doit pas être diminuée par addition de bromure, mais simplement par addition d’eau. Les quantités de bromure employées doivent rester seulement nécessaires et suffisantes pour assurer la clarté et la pureté des blancs et non la diminution de l’énergie du bain.
J’ai fait dans ce sens de nombreux essais. Cependant si la plupart des révélateurs donnent, ils ne donnent pas également bien, en ce qui est surtout de la délicatesse des demiteintes et de là finesse du grain de l’argent déposé constituant l’image.
Les deux révélateurs qui m’ont donné le mieux sont l’hydroquinone et le glycin.
J’ai essayé aussi quelques développateurs commerciaux, car il faut tenir compte de la classe si nombreuse des amateurs qui se refusent complètement, faute de temps, faute d’installation ou par paresse, à préparer eux-mêmes leurs
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produits. Il en est un qui m’a fourni des résultats absolument merveilleux, au double point de vue que je viens d’indiquer, c’est le Panchro B,
298. — Pour le bain à Y hydroquinone on préparera la solution suivante :
/ Eau chaude ayant bouilli 1 000 cm3.
l Sulfite de sodium anhydre 62s**, 5
A ? Hydroquinone 15 gr.
j Bromure de potassium
( Carbonate de sodium cristallisé 250 gr.
Cette solution, pour Tusage, et suivant ce qu’on veut obtenir, peut être diluée de cinq à dix fois son volume d’eau.
On peut faire une solution beaucoup plus forte en hydroquinone et en bromure, beaucoup plus faible en sulfite et en carbonate, mais restant toujours à diluer dans les mêmes proportions. Voici sa formule :
!Eau distillée chaude ayant bouilli 1 000 cm^.
Sulfite de sodium anhydre 25 gr.
Hydroquinone 25 gr.
Bromure de potassium 10 gr.
Carbonate de sodium cristallisé 150 gr.
Au demeurant, les deux formules se valent. Il semblerait, toutefois, que pour les petites épreuves, la préférence doive être donnée à la première, réservant la seconde pour les très grandes épreuves, parce qu’elle accentue peut-être l’image plus vigoureusement.
On a aussi préconisé la première formule, ci-dessus indiquée, en remplaçant le sulfite de sodium par 75 grammes d’acétate de sodium cristallisé. Je n’ai pas essayé cette formule, mais étant donné ce que nous verrons dans le troisième livre de cet ouvrage, pour le développement des papiers au gélatino-chlorure d’argent, je la crois parfaitement utilisable.
299. — Pour le bain au glycin on préparera la solution suivante :
(Eau chaude ayant bouilli 1 000 cm^.
Sulfite de sodium anhydre 5 gr.
Carbonate de potassium 7g''’, 5
Carbonate de sodium cristallisé 15g«’,5
Bromure de potassium 1 gr.
Glycin 3 gr.
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Ce bain est à employer tel que pour les expositions courtes, et à diluer de un à deux ou quatre fois son volume d’eau pour les expositions moyennes ou longues.
300. — Pour le bain au Panchro on préparera la solution suivante :
/ Eau distillée 1 000 cm^.
\ Panchro B 50 —
^ ) Solution de bromure de potassium à
En employant ce bain pur, ou en lui ajoutant des quantités d’eau plus ou moins grandes, on a un développateur d’une élasticité remarquable. Je lui dois mes plus belles épreuves.
301. — On développe, je le répète, à la lumière du gaz, du pétrole ou de la bougie, sa?îs interposition de verre coloré.
Il est loisible de projeter directement le développateur sur le papier exposé et placé au fond d^’une cuvette de porcelaine bien plane., mais il est d’une bien meilleure pratique, à mon. avis, de faire préalablement détendre le papier dans l’eau pendant quelques secondes.
Donc, versez de l’eau dans la cuvette, immergez-y le papier, côté émulsionné en dessus, jusqu’à ce qu’il se présente plan, videz la cuvette, en laissant le papier s’aplatir au fond, et projetez vivement et d’un seul coup le développateur.
L’image apparaît en un ton brun rougeâtre, pour les expositions moyennes et courtes, en un ton jaunâtre pour les expositions longues, et monte ensuite à sa tonalité finale.
Suivant les cas : longueur d’exposition et dilution du bain, la durée totale du développement varie entre deux minutes et six minutes.
302. — Du reste, voici, toujours comme référence, dans les conditions de négatif, de jour, d^heure et de mois le tableau que j’ai indiqué plus haut (294), et les résultats que l’on peut obtenir en employant, pour toutes les images, le même bain au Panchro B formule D ci-dessus, tenu à la température de 18° C :
DURÉE
du
développe
ment.
Noir-vert.
2 secondes.
Bain D au Panchro B.
5 min. 1/2
Bistre verdâtre.
Le même venant de servir.
Sépia foncée.
Id.
Ton photographique.
Id. dilué d’un égal
volume d’eau.
Sépia rouge.
Id.
Sanguine chaude.
Id. avec seconde addition d’eau égale à la l^e.
Sanguine orangée.
Id.
On voit donc, d’après ce tableau, que plus la pose est longue et plus le bain est dilué, plus l’image tire sur les tons sanguine pour arriver finalement au rouge orangé. Je tiens cependant à vous mettre en garde, contre les excès en ce sens, lesquels vous mèneraient à de très mauvais résultats alors que vous les cherchiez meilleurs. Je vous conseille donc pour l’obtention des beaux tons rouges de ne pas trop exagérer la pose, mais d’exagérer plutôt la dilution du bain, quitte à retarder de quelques minutes, voire d’un quart d’heure, l’achèvement du développement.
303. — Ainsi, par exemple, on obtiendra un ton sanguine en n’exposant que pour le ton n® 3 et en développant dans un bain de Panchro B additionné de trois ou quatre fois son volume d’eau. La durée du développement est seulement très sensiblement augmentée. Il est d’une bonne pratique alors de recouvrir la cuvette, pour empêcher la lumière de la lampe d’influencer le papier. L’image prend de la sorte plus de relief qu’avec une exposition prolongée et un bain plus fort.
Il ne faut pas perdre de vue qu’ici, comme dans le dessin, les tons rouges tendent, par leur nature même, à diminuer la profondeur des ombres, donc le sentiment de relief de l’image. L’exagération dans l’exposition diminuerait encore ce relief en enfonçant pour ainsi dire l’image dans la pâte du papier.
Si l’on a exposé, par avance, un très grand nombre d’épreuves, il est possible d^en immerger en même temps jusqu’à six ou dix dans le bain de développement, celui-ci
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étant assez abondant pour que les épreuves, n’adhérant pas les unes aux autres, puissent être facilement manipulées, une à une, et suffisamment dilué pour que l’on puisse, tout à son aise, contrôler la venue de chaque image.
On peut encore, je le répète, multiplier les tons types du tableau par des variations dans l’exposition et dans la dilution du bain. Toujours est-il, d’après le tableau ci-dessus, que j’ai eu sept tons différents dans le même bain servant successivement pour les sept épreuves. Ce n’est vraiment ni dispendieux ni compliqué.
304. — M. Montpillard, qui dans ses expériences avec le bec Auër a dù maintes fois se heurter à de la sous-exposition, estime que si, par suite d’une erreur dans l’évaluation du temps de pose, les demi-leintes de l’image n’apparaissent pas, malgré un séjour prolongé dans le développateur, il suffit d’ajouter à celui-ci quelques gouttes du bain suivant pour obtenir, en peu de temps, une image complète :
Eau distillée 50 cms
Métol lg^5
Sulfite de sodium anhydre 7gr,5
Carbonate de potassium 7®i“,5
Compléter avec de l’eau jusqu’à 100 cm.
Être très prudent dans l’emploi de ce bain, dont l’action accélératrice est très énergique.
Dans 100 centimètres cubes de bain à l’hydroquinone amené au degré de dilution voulu pour révéler les images sur le papier Pan, II à X gouttes, grand maximum, de bain de métol suffisent pour obtenir le résultat cherché.
Dans ces conditions, il ne faut pas, bien entendu, tenter d’obtenir des tons chauds ; puisque nous avons péché par sous-exposition, nous ne pouvons espérer que du noir ou du bistre foncé.
305. — Le développement achevé, on rince l’épreuve et onia plonge dans un bain d’hyposulfite de sodium acide, où elle séjourne pendant dix minutes environ pour se fixer. Puis onia lave, comme une épreuve ordinaire, et on la met à sécher.
Les fabricants du Papier Pan indiquent, comme bain de
fixage acide, le suivant:
Eau 1 000 cm3.
Ilyposulfite de sodium 100 gr.
Alun ordinaire. 10 gr.
Ceux qui me lisent d’ordinaire savent combien médiocrement j’aime ce mélange d’alun et d’hyposulfite amenant toujours, peu ou prou, des sulfurations. Aussi préféré-je, pour ma part, et ce me semble bien pour la meilleure conservation des épreuves, faire l’opération en deux fois. A ceux qui veulent me suivre voici le procédé :
Fixage dans une solution d’iiyposulfite de sodium à 10 p. 100, augmentée de 2 à 3 grammes de bisulfite de sodium (ou 2 centimètres cubes de bisulfite de sodium liquide du commerce).
Lavage de quelques instants, pour enlever la plus grande partie de l’hyposulfite.
Immersion, pendant cinq à dix minutes, dans un bain d’alun acidifié composé comme suit et préalablement bien filtré:
Eau 1 000 cm3.
Alun ordinaire 50 gr.
Acide acétique cristallisable 30 cm.
Lavage final et séchage.
D’autre part, il ne faut pas perdre de vue que le ton vrai de l’image ne se juge qu’après séchage. Le ton obtenu au développement se modifie généralement dans le fixage et prend des tonalités désagréables. On ne doit pas s’en inquiéter outre mesure. Après lavage et séchage, la tonalité revient généralement à ce qu’elle était après le développement : à peine plus foncée avec le papier brillant, un peu plus foncée avec le papier mat.
Avec ce procédé, les blancs sont remarquablement purs et les tons obtenus gardent une très grande franchise.
306. — Bien qu’il soit très facile de contrôler exactement la venue de l’image, pendant le développement, attendu que l’on travaille à une lumière non colorée, il peut se faire cependant qu’en tenant mal compte de la remontée d’intensité au séchage, on pousse un peu trop loin le développement, ou bien encore qu’avec le bain à son maximum d’énergie, agissant trop longtemps sur une épreuve insuffisamment exposée, on arrive à faire très légèrement voiler les blancs. Accidents rares, dans un bon travail, mais accidents possibles, puisque voulant les avoir je les ai eus.
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On remédie à ces accidents (pleinement dans le cas du voile et dans une assez large mesure dans le cas de l’image trop poussée) en employant l’aiïaiblisseur au peroxyde de cérium.
L’opération se fait après le lavage final ou lorsque les épreuves sont sèches. Dans ce dernier état cependant, il faudrait les ramollir en les plongeant préalablement une minute dans l’eau. L’image est alors immergée dans le bain composé de:
Eau 100 cm
Solution de peroxyde de cérium Lumière 10 —
La dose de peroxyde de cérium peut être portée jusqu’à 50 centimètres cubes. Il est toujours préférable d’être patient et d’agir avec le bain faible indiqué.
Quand l’effet cherché est obtenu, on lave à nouveau quelques instants et l’on met à sécher.
Le persulfate d^’ammonium dans le cas d’images heurtées ne m’a donné aucun résultat sérieux.
307. — Lorsque, après le développement, un ton ne plaît pas et qu’on lui préfère l’un des tons dits photographiques, on lave très abondamment l’épreuve, et au lieu de l'immerger dans le bain de fixage^ on la plonge dans un des bains de virage-fixage connus ou existant dans le commerce.
Si le lavage, avant l’immersion dans le virage -fixage, n’était pas très abondant^ on épuiserait extrêmement vite le virage-fixage par l’introduction d’une plus ou moins grande quantité de révélateur dans sa composition.
Le virage est généralement assez long. On le laisse se faire tout seul et sans s’en préoccuper si l’on agit sur une seule épreuve. Le ton final dépend un peu du ton originel.
Par exemple, avec une épreuve de ton originel correspondant au n° 6 du tableau ci-dessus, on aura, avec le virage-fixage, genre Lumière, un ton final pourpre photographique, tandis qu’avec une épreuve dont le ton originel correspond aun° 2, on obtiendrait, par le même bain^ un très beau noir chaud.
Si les épreuves, une fois fixées dans le bain de fixage simple indiqué, présentent une tonalité qui déplaise, on peut, malgré cela encore, modifier leur ton par un virage à
For. Dans ce cas, il est préférable d’employer un bain de virage simple comme ceux que l’on emploie pour les papiers albuminés. Il sera nécessaire^ cependant, pour une marche rapide de l’opération, que ce virage soit à base de sulfocyanate d' ammonium.
Bien que ce ne soit pas de première nécessité de fixer à nouveau après ce virage, j’estime cependant qu’il est préférable de le faire.
C’est en somme ce second mode de virage qu’on doit employer. La raison en est simple. Le ton réel d’une épreuve au papier n’est nettement bon qiC après virage et séchage. On doit donc attendre qu’elle soit complètement achevée pour se rendre compte de sa vraie valeur et savoir si l’on doit, oui ou non, lui faire subir le virage.
Quant aux formules de virage, M. Montpillard a expérimenté les suivantes, qui lui ont donné les résultats ci-dessous :
Sulfocyanate
d’or.
r Solution de sulfocyanate d’ammonium
( Solution de chlorure d’or à 1 p. 1000.
Parties égales et étendu de son volume d’eau.
Dans ce bain, les épreuves virent très rapidement vers le ton bleu-noir ardoisé ;
2® Eau distillée 100 cm.
Borax 4 gr.
Solution de chlorure d’or à 1 p. 100 10 gr.
Le virage s’effectue assez lentement, les noirs sont vigoureux et le ton tend moins vers le bleu.
3» Virage à.la 'craie, solution de chlorure d’or à. . 0,5 p. 1000
Virage lent, ton noir chaud intense.
Il est loisible encore, toujours dans le cas du fixage simple, de suivre la méthode que j’ai indiquée dans ma brochure : V Art dans les Projections et faire usage du virage Meunier-Pouthôt. Avec les tons originels 1, 2 ou 3, il fournira des noirs froids, profonds, ou des violets-prune, et des bleus violacés ou des gris bleutés, avec les autres numéros du tableau ; le bleu allant d’autant plus vers le gris que l’image originelle est plus rouge.
Pour le virage, l’observation que j’ai faite au sujet du
LES PAPIERS AU CHLORO-BROMURE
papier brillant ou du papier mat est applicable. Ce dernier monte de ton au séchage, alors que le premier ne change pour ainsi dire pas.
308. — On pouvait croire que les sels d’ammonium, carbonate ou bromure, qui donnent, au point de vue des changements de teinte, de si bons résultats avec certaines plaques pour la projection, seraient d’un bon emploi avec le Papier Pan, D’après mes essais il n’en est rien. On augmente démesurément la durée du développement, sans le plus petit avantage sur la tonalité finale. Au contraire, l’image prend un aspect laiteux des plus désagréables.
Les virages au platine, jusqu’à nouveaux essais du moins, se prêtent mal aux tons en noir franc. En employant pour le développement le métol-hydroquinone, dans la proportion qu’indique M. Houdaille pour avoir le maximum du noir, on n’arrive à guère mieux qu’avec l’un des développateurs ci-dessus indiqués.
J’ai repris alors le développement à l’oxalate ferreux, préconisé pour cet usage par M. Raphaëls. On peut arriver, avec le bain au maximum, mais à la condition spéciale que le négatif soit extrêmement intense, brutal même, ou alors un négatif à teintes bistrées, comme ceux que fournit le pyrogallol et l’ammoniaque, sans addition de sulfite de sodium. D’autre part, la rapidité du développement dans l’espèce (quelques secondes) enlève tout contrôle, et compromet le plus souvent la pureté des blancs. En outre, les épreuves traitées par l’oxalate ferreux manquent un peu de profondeur dans les grandes ombres et de limpidité dans les demi-teintes, par une sorte de très légère métallisation que présente toute l’image.
Il me semble donc préférable, pour les tons noirs purs, d’obtenir, comme il a été dit, une épreuve originelle correspondant aux numéros 4 ou 2 et de la traiter par viragefixage, ou virage après fixage, en faisant le virage très à fond. Le noir obtenu dans l’espèce a un caractère de chaleur et de profondeur tout à fait heureux.
309. — En résumé, le Papier Pan se présente à nous comme le papier destiné, avec un avantage très marqué, à prendre la place des papiers à image directement visible.
Par son exposition de quelques secondes au jour, et son
développement de quelques minutes à la lumière artificielle, sans interposition de verre coloré^ il n’offre pas plus de difficulté de manipulation qu’un tirage ordinaire, suivi d’un fixage.
Avec la grande latitude permise dans l’exposition, il donne toujours une très bonne image d’un bon négatif, et dans quelques minutes, permettant ainsi de très nombreux tirages par les jours les plus sombres. De plus, en modifiant les temps de pose et la force du bain suivant les phototypes que l’on a, on peut obtenir de très belles épreuves avec des phototypes qui ne donneraient rien de bien sur tout autre papier.
Ce sont là des avantages très marqués. Ils prennent des proportions de tout premier ordre, quand on considère que l’on obtient, sans le moindre effort, une variété de tons considérable, et que les images, traitées par développement simple, présentent la durabilité quasi indéfinie des images obtenues avec les papiers au gélatino-bromure.
310. — Incidemment, je vous dirai que le mode d’opérer indiqué pour le papier est parfaitement utilisable pour les plaques diapositives à tons chauds.
Avec les plaques Ilford alpha, prises commue type, j’expose le châssis-presse à 20 centimètres de la source lumineuse qui est, dans l’espèce, un bout de ruban de magnésium. Avec un ruban dans les conditions de largeur et de poids ci-dessus indiquées, il faut de 2 à 5 centimètres de ruban, 2 correspondant à un négatif clair, 5 à un négatif dense.
On fera, pour le développement, usage du bain de Pancbro B indiqué pour le papier Pan, mais dilué de son égal volume d’eau. On aura de très beaux tons sépia dorée avec une grande transparence dans les ombres. Pour aller vers les tons rouges on procédera comme avec le papier Pan : dilution du bain, légère augmentation de pose. Cette dernière condition s’obtient par une augmentation de ruban. Si tel négatif fournit un beau ton sépia avec 2 centimètres de magnésium et le bain normal, le même négatif avec 3 centimètres de magnésium et un bain plus dilué fournira les teintes rouge-sanguine.
On peut transformer, d’après M. Caleb G. Pol
LES PAPIERS AU CH LORO-BROMURE
son les papiers au chlorure à image directement visible (albuminé, citrate, celloïdine, etc.), en papiers à image latente donnant des épreuves de tons variés par leur immersion dans la solution suivante:
Eau distillée chaude 1 000 cm^.
Sulfate ferrique 50 gr.
Bromure d’ammonium 80 à 100 gr.
Il est sage de faire dissoudre le sulfate ferrique et le bromure d’ammonium séparément, chacun dans 500 centimètres cubes d’eau. On mélange après dissolution très complète. Il se forme du sulfate d’ammonium et du bromure ferrique, par réaction de l’acide sulfurique en présence de l’ammoniaque. Pour neutraliser les traces d’acide libre, que contient toujours le sulfate ferrique, il est bon que le bromure soit en excès.
L’immersion dure de cinq à dixminutes. On lave un quart d’heure et l’on met à sécher dans l’obscurité. Toutes les manipulations, d’ailleurs, doivent être faites à la lumière rouge ou jaune.
Sous l’influence du bromure ferrique, le papier s’est transformé en chloro-bromure susceptible de s’impressionner à la lumière du gaz ou du pétrole. Avec un négatif d’intensité moyenne et à 30 centimètres d’un bec de gaz papillon, la durée d’exposition sera de deux à trois minutes. Il semble que tous les développateurs pour papiers au bromure conviennent, mais le métol-bydroquinone aurait la préférence.
Je n’ai jamais essayé ce petit système, néanmoins si le papier devient vraiment ce qu’il est dit, je ne vois point pourquoi on ne le traiterait pas comme le papier Pan.
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312. — Lôs papiers dits au platine, qui forment le principal groupe de ceux à images semi-visibles développables, va commencer la série fort intéressante des couches sensibles laissant une certaine latitude de contrôle personnel aux artistes. D’aucuns même prétendent que ce contrôle se montre largement suffisant, quand il s’agit d’une œuvre ayant la photographie pour origine et qu’il faudrait s’en tenir là, vu la très grande aptitude de la matière employée à fournir une gamme très étendue de demi-teintes. J’avoue que ce n’est point mon avis. Certes, on ne peut nier l’étendue et la délicatesse de la gamme des demi-teintes dans la platinotypie. Mais en traitant bien les autres proi cédés, que nous étudierons dans le livre suivant, on peut I obtenir, au moins à très peu près, une gamme aussi étendue
et l’on récupère une latitude de contrôle considérablement plus large. Toujours est-il que le papier au platine se montre, en tous points, préférable à tous les papiers aux sels d'argent, dès que nous nous dégageons de la photographie anecdotique et documentaire, pour faire tendre tous no? efforts du côté tableau, sinon du côté d’art pur. Non seu lement, elle se montre, dans l’espèce, préférabte pour tout artiste, mais encore pour tout esprit cultivé, qui met toujours le sens artistique bien au-dessus de la perfection professionnelle.
313. — Au demeurant, la platinotypie, beauté de l’œuvre produite à part, peut encore rester un procédé purement photographique.
Et quel procédé !
Le plus riche des procédés que nous ayons étudiés jusqu’à ce moment, à cause de son aptitude à rendre les plus forts contrastes de lumière et d’ombre, en même temps que les plus exquises délicatesses des demi-teintes, servant d’intermédiaire entre le blanc et le noir.
Le plus rapide et le plus direct de ces mêmes procédés, déjà étudiés, par la facilité et la simplicité de ses manipulations.
314. — A l’étranger, on emploie beaucoup la platinotypie. En France moins. Non pas seulement à cause de notre esprit routinier, devenu proverbial, mais aussi à cause de cette maladie très française: le préjugé. Ceux qui ont employé la platinotypie au début, n’ayant pas su s’y prendre, ont, pour couvrir leur inhabileté, crié bien haut à la difficulté du procédé, et à l’éphémère conservation du papier. Aujourd’hui nous gardons jalousement encore le préjugé né de ce cri. L’on ne fait pas de platinotypie sous prétexte que cela est très difficile et qu’on ne peut avoir de bon papier. Quelle erreur! Avec les petits appareils, qui ont mis enfin l’agrandissement dans la pratique courante, on s’est familiarisé, un peu par force, avec le papier au gélatinobromure d’argent. Eh bien! croyez-en ma journalière expérience, il est beaucoup plus difücile et plus compliqué d’avoir une épreuve réellement bonne avec le gélatino-bromure d’argent, qu’avec le papier au platine. Il est vrai que les amateurs se contentent le plus souvent d’une épreuve au gélati-
no-bromure bien loin d’être réellement bonne ! Malgré cela si loin qu’elle soit de cette bonté, elle exige des manipulations essentiellement plus minutieuses que la platinotypie.
315. — Le seul point délicat des manipulations en platinotypie est l’insolation du papier. Habituer son œil à saisir le moment où l’image semi-visible l’est en suffisance pour constituer une image complète. Mais cela est beaucoup moins difficile que d’estimer le temps de pose exact à donner à une impression sur gélatino-bromure, puisque l’on se guide sur une image peu visible, il est vrai, mais suffisamment visible, cependant, pour qu’on en suive la venue. C’est pourquoi j’estime que la platinotypie devrait être très étudiée, très répandue, jusqu’au point même de détrôner complètement les papiers à images directement visibles. Ce ne serait pas un mal pour le charme de nos yeux et l’éducation du goût général !
316. — De ce fait que la platinotypie demeure relativement assez ignorée en France, il résulte que nous n’avons pas chez nous, à proprement parler, de fabriques de papiers au platine. Chardon, autrefois avait tenté d’en créer. Je ne crois pas que l’on ait continué. Pour ma part, je ne connais guère de fabrication que celle en Angleterre de M. Willis, l’inventeur du procédé, qui a fondé la Platinotype Compagny, et celle en x\llemagne du D"* Jacoby. Ce sont au moins — si mes connaissances sont en défaut, ce qui pourrait être parfaitement — les deux meilleures marques de papiers au platine. Ceux que l’on vend chez nous, ou ailleurs, sous des marques diverses, proviennent le plus souvent de ces deux maisons.
317. — Au reste, il n’importe. Ce qu’il faut retenir de ceci c’est qu’il existe des papiers au platine et que nous pouvons, en somme, facilement nous en procurer. C’est, au demeurant, ce qu’on aura de mieux à faire. La préparation de ce papier étant un peu délicate. Néanmoins je ne me déroberai pas à vous l’indiquer. Certains, combien rares, aiment à tout faire par eux-mêmes. D’autres se trouvent, par les nécessités de la vie, trop éloignés des centres d’approvisionnement. Toutefois, il est bon de se procurer à l’avance les solutions nécessaires et que l’on dénomme « solutions normales pour le papier au platine », et que
l’on trouve dans quelques maisons de produits chimiques.
318. — Vous choisissez le papier jugé hon par vous à la reproduction de votre œuvre. Il suffit de le prendre encollé et d’éviter qu’il soit plus ou moins coloré à l’outremer. Beaucoup de papiers, dits hlancs, sont très légèrement azurés. Ceux qui le sont avec l’outremer jauniraient dans le bain d’acide chlorhydrique dont on fait usage dans le fixage. Mieux les vaudrait teintés au smalt ou au cobalt. Ces couleurs n’ont pas le défaut de l’outremer. Mieux vaut encore qu’ils ne soient pas teintés du tout.
319. — Si bien encollés qufils soient, il est toujours préférable de les réencoller à nouveau. L’image est plus fine, plus brillante, ne s’enfonçant pas dans la pâte. L’éclat de l’image, quel que soit le procédé de tirage, reste toujours en raison directe de l’encollage. Pour le papier au platine, deux modes d’encollage sont employés de préférence à tous autres. Ce sont: l’encollage à la gélatine et l’encollage à l’arrow-root. Il n’est pas indifférent d’employer l’un ou l’autre. Les résultats diffèrent suivant l’encollage choisi. Avec la gélatine, l’image prend un ton noir bleuâtre ; avec l’arrow-root un ton noir brunâtre plus ou moins sépiacé.
320. — L’encollage à la gélatine se prépare en faisant dissoudre à chaud:
Eau 800 cm3.
Gélatine blanche 10 gr.
Alun pulvérisé 3 gr.
Alcool 200 cm3.
On fait, d’une part, dissoudre la gélatine dans 600 centimètres cubes d’eau, puis, d’autre part, l’alun dans 200 centimètres cubes d’eau, on mélange les deux solutions et on leur additionne définitivement l’alcool.
L’ encollage à l’arrow-root se compose de
Eau 800 cni^
Alcool 200 —
Arrow-root 10 gr.
Vous faites une bouillie en ajoutant peu à peu 50 à 60 centimètres cubes d’eau aux 40 grammes d’arrow-root, et quand elle est bien malaxée, vous y versez, en remuant
constamment, de l’eau bouillante, pour faire 800 centimètres cubes et en maintenant la préparation sur le feu. Vous laissez un peu refroidir et vous ajoutez alors les 200 centimètres cubes d’alcool.
Dans les deux cas, la fonction de l’alcool est de faciliter la pénétration complète de l’encollage dans la pâte du papier.
322. — Pour encoller, quel que soit le mode d’encollage choisi, vous versez la solution dans une cuvette en la tenant suffisamment tiède, si cela est nécessaire, pour qu’elle soit fluide. Vous y immergez alors, l’une après l’autre, toutes les feuilles que vous désirez encoller, en évitant soigneusement la formation de bulles d’air. Vous faites repasser les feuilles, l’une sur l’autre, en reprenant d’abord la première jusqu’à ce que la dernière feuille immergée se retrouve au-dessus du paquet, le recto du papier se montrant face en dessous. Vous tirez alors la feuille de la cuvette en la faisant doucement glisser sur l’un des rebords de celle-ci, et vous mettez à sécher par suspension.
Je préfère cette méthode à celle consistant à badigeonner, avec l’encollage, le recto du papier. L’opération se fait plus sûrement et surtout beaucoup plus régulièrement.
323. — 11 importe que le séchage s’effectue vite. Par les grandes chaleurs dans une chambre bien aérée, cela ira tout seul. En hiver, il faudra mettre le papier devant un poêle. ou une cheminée.
324. Il est d’une bonne pratique, cet encollage fait, d’en refaire un second. On aura alors soin, dans ce cas, lorsqu’on mettra la feuille à sécher, delà suspendre en sens inverse de la première fois pour mieux régulariser les couches. Au demeurant, comme ce papier réencollé se conserve très bien, on peut, le jour où l’on se livre à ce travail, opérer sur une grande provision, de façon à n’avoir pas à y revenir de longtemps.
325. — Désire-t-on une image noire et très brillante ? On composera, au moment de l’emploi, la solution sensibilisatrice dans les proportions suivantes :
Eau distillée 4 cm^.
Solution normale de platine 24 —
Solution d’oxalate ferrique 18 —
Solution de chlorate de 1er 4 —
i;32 LE TIRAGE DES ÉPREUVES EN PHOTOGRAPHIE.
La solution normale de platine est une solution de chloropiatinite de potassium au l/6\
326. — Les phototypes que Ton veut tirer présententils quelque dureté?
Vous supprimez la solution de chlorate de fer et vous la remplacez par une quantité égale d’oxalate ferrique.
Présentent-ils au contraire une mollesse extrême?
Diminuez d’une certaine quantité Toxalate ferrique, et remplacez cette quantité par une quantité égale de chlorate de fer. Vous pouvez faire cette substitution jusqu’à arriver au remplacement complet de l’oxalate ferrique par le chlorate de fer.
327. — Les solutions d’oxalate ferrique et de chlorate de fer doivent être gardées dans des flacons de verre noir, à l’obscurité la plus complète et dans un endroit où la température ne puisse s’élever au-dessus de 30^' C. La chaleur et la lumière décomposant ces produits.
328. — Cette liqueur sensibilisatrice est étendue sur chaque feuille à l’aide d’un pinceau très propre, et dans un local recevant une très faible lumière diurne, ou mieux, éclairé à la lumière artificielle. Le pinceau doit être soigneusement lavé après la préparation de chaque feuille.
329. — La partie vraiment délicate de l’opération est le séchage. C’est même toute sa difficulté. Trop long, la liqueur sensibilisatrice pénètre plus ou moins dans la pâte et ne vous permettra pas d’obtenir des images vigoureuses. Trop rapide, la pénétration nécessaire et suffisante n’existera plus et l’image s’effritera au développement. Un bon séchage doit s’effectuer en deux minutes environ, sans qu’il soit fait emploi d’une température dépassant 30‘' G. Autrement vous n’auriez que des images voilées. Le mieux est de faire sécher à l’étuve.
330. — En toute franchise, le mieux du mieux est de ne pas fabriquer son papier soi-même et de l’acheter tout fabriqué. Il est vendu dans des tubes hermétiquement fermés. En cet état, sa conservation est très suffisamment assez longue, les tubes clos offrant une parfaite étanchéité à la pénétration de l’humidité de l’air. C’est l’action de l’humidité qui détériore surtout le papier au platine.
Au reste, en plus d’une fermeture étanche, on peut faire
usage d’un préservatif: le chlorure de calcium. Ce sel possède une extraordinaire affinité pour l’humidité. Aussi prend-il avidement pour lui toute celle de l’endroit où il se trouve. Il se ramollit, se mouille, devient complètement chargé d’eau. Quand il l’est trop^ on lui rend ses propriétés absorbantes en le faisant sécher sur une pelle rougie au feu.
On achète le chlorure de calcium en morceaux, à l’état anhydre. Il suffit d’envelopper quelques morceaux, bien serrés dans de la mousseline. Ce tampon est mis dans le tube de telle sorte qu’il ne puisse, en aucune façon être en contact direct avec le papier. Autrement tout point de contact formerait une tache. Le mieux, lorsqu’on désire une conservation longue est de se munir d’un tube construit spécialement pour l’usage du chlorure de calcium, c’est-àdire présentant, à l’une de ses extrémités un petit doublefond perforé destiné à servir de logement au sel préservateur.
La fermeture du tube devra être aussi lutée avec de la cire à modeler qui recouvrira tout le joint et qui sera ellemême recouverte d’un bracelet de caoutchouc. Avec ces précautions, fort simples au demeurant, on gardera parfaitement bien le papier au platine.
331. — En réalité, il existe dans le commerce deux genres de papier au platine. Le papier destiné au développement à chaud et le papier destiné au développement à froid. C’est surtout le second, le plus jeune en date, que l’on emploie aujourd’hui d’une façon courante. Chaque genre se fait en plusieurs sortes, c’est-à-dire en lisse mince, lisse fort, rugueux très fort. La marque du D*" Jacoby a même une sorte très particulière dite à grain pyramidal.
Il existe encore des amateurs qui tiennent pour le papier au platine avec développement à chaud. C’est peut-être parce qu’il est le plus ancien et qu’ils y sont plus habitués. J’ai débuté avec lui aussi, mais je préfère le nouveau venu. Sa manipulation est beaucoup plus simple et il offre, me semble-t-il, pour le travail personnel des avantages beaucoup plus marqués que l’autre.
332. — Que ce soit l’un ou l’autre que l’on choisisse, il ne faut pas perdre de vue que le papier au platine est beau-
coup plus sensible à la lumière que tous les papiers à image directement visible. Il va donc de soi que Ton n’examinera jamais le papier au platine trop près d’une fenêtre ni au dehors. On ne devra le faire que dans un jour extrêmement affaibli. Si pour une raison quelconque, on doit le laisser quelque temps à nu, il devient dès lors nécessaire de n’employer qu’une source lumineuse artificielle faible : bougie, bec de gaz, etc. Au cas où cette nécessité se présenterait dans la journée, il suffira de fermer les persiennes de la chambre où l’on se trouve et d’allumer sa bougie dans la partie la plus obscure de ladite chambre.
Cette sensibilité n’est cependant pas telle qu’elle empêche la surveillance de la venue de l’image au cours de l’insolation. Nous le verrons d’ailleurs dans le chapitre suivant.
333. Insolation du papier au platine. — 334. Précautions à prendre contre riiumidité ambiante. — 335. Examen de la venue de l’image. — 336. Apparence de l’image insolée. — 337. Emploi du photomètre. — 338. A quoi on reconnaît une insolation suffisante. — 339. Influence de l’humidité. — 340. Modification de la valeur de l’image au cours de l’insolation. — 341. Effet de la surexposition. — 343. La meilleure pratique ^ pour une bonne insolation. — 343. Préférence à donner à l’examen de l’image sur l’emploi du photomètre. — 344. Modifications apportées aux valeurs de l’épreuve par l’usage des verres colorés.
333. — L’insolation du papier au platine n’exige point de dispositif spécial. On le met, couche sensibilisée, c’est-àdire présentant une coloration jaune-serin, contre la gélatine d’unnégatif et le tout dans un châssis-presse ordinaire. Vous exposez alors à la lumière diurne, comme s’il s’agissait d’un papier à image directement visible.
334. — Toutefois, vu l’affinité toute particulière du papier au platine pour l’humidité, on doit prendre certaines précautions, par les temps humides surtout.
Ces précautions consistent, d’une part, à intercaler entre le dos du papier et le feutre du châssis-presse une mince feuille de caoutchouc vulcanisé, ou deux ou trois feuilles de papier paraffiné. D’autre part, si le phototype négatif n’est pas verni, il sera bon d’expulser la petite quantité d’humidité latente que contient toujours, peu ou prou, la gélatine, en chauffant le négatif près du feu, ou en passant et repassant légèrement et vivement son envers au-dessus de la flamme d’une lampe à alcool.
Ces précautions suffisent amplement à préserver l’image de l’humidité ambiante. Condition nécessaire pour la bonne venue de l’image. Un papier au platine atteint d’humidité, ne pouvant fournir, quoi qu’on fasse, qu’une image grise et terne.
335. — Je vous ai dit que le papier au platine était beaucoup plus sensible qu’un papier à image directement visible. Sa sensibilité cependant n’est pas telle qu’on ne puisse surveiller la venue de l’image partielle qu’il fournit. On évite simplement de faire cette surveillance dans une lumière crue. Par exemple, si l’on opère au dehors, on devra ouvrir le volet du châssis en tournant simplement le dos à la lumière. L’ombre projetée parle corps de l’opérateur sera une garde suffisante contre le trop de lumière. Dans un appartement ou à l’atelier on peut opérer de même, mais sans une nécessité aussi absolue. La lumière ambiante étant beaucoup moins vive.
Cet examen, vu la sensibilité du papier, doit se faire à de courts intervalles.
336. — Quand l’image commence d’apparaître, on aperçoit sur le fond jaune du papier une silhouette d’un gris léger. En continuant l’insolation, le gris s’accentue légèrement, puis, sans que l’image se définisse beaucoup mieux, les parties qui correspondent à ses grands noirs se bronzent un peu. Ensuite, il n’y a guère de changement visible.
Or, la seule et unique difficulté delà platinotypie consiste justement, parmi ces très légères variations, à apprécier l’intensité nécessaire et suffisante pour que le développement, ou mieux, le noircissement ultérieur procure une image parfaite. Surexposée, deuxfois ou dix fois plus qu’ilne faut, l’intensité de l’image semi-visible, avant le développement, ne différera guère d’une image très correctement exposée, si ce n’est dans la visibilité à peine sensible de ses légers détails dans les hautes lumières. Ce dont il faut se rendre compte, c’est donc de cette intensité précise, suffisante et nécessaire. La pratique seule peut nous renseigner. Cet apprentissage est beaucoup moins long et beaucoup moins chargé de désillusions que celui qui consiste à déterminer le temps de pose pour une épreuve au gélatino-bromure d’argent par contact ou par agrandissement, ou pour une épreuve de projection. J’irai plus loin. Elle n’est pas plus difficile que l’appréciation exigée, pour une épreuve sur papier albuminé ou émulsionné, destinée à s’affaiblir et à se modifier de ton dans les bains de virage et de fixage.
337. — On pourrait d’ailleurs, comme pour tout tirage d’épreuve, au demeurant, faire usage d’un photomètre. Nous en reparlerons tout à l’heure. Son utilité n’étant réelle qu’autant que l’on a à tirer un assez grand nombre d’épreuves d’un même phototype. C’est rarement le cas de l’amateur; encore moins celui de l’artiste. Apprenez-vous donc à juger l’insolation par la simple apparence de l’image.
338. — Approximativement, l’insolation est suffisante quand les détails dans les grandes ombres sont faiblement mais complètement visibles. A ce moment, remarquez-le, votre image n’aura ni détails ni demi-teintes dans les hautes lumières. A leur place, vous ne verrez que la teinte jauneserin du papier, sans la moindre apparence de changement d’aspect dans sa teinte. Par conséquent, plus votre sujet sera délicat et pauvre en ombres violentes, plus votre image insolée devra être légère et peu visible. Avec le développement à chaud, la visibilité devra être moindre encore qu’avec le développement à froid.
339. — L’image est encore d’autant moins visible si le papier a été influencé par l’humidité. Un papier frais et sec donne le maximum de visibilité,
340. — Par l’insolation, on peut, dans une certaine mesure, modifier la valeur finale de l’image. Une insolation lente accentue les oppositions. Une insolation rapide les atfaiblit. Donc si vous voulez accentuer les oppositions vous pouvez le faire déjà, dans une certaine mesure, parle tirage même, en ne laissant arriver au phototype négatif qu’une lumière très affaiblie, soit en mettant le châssis dans une ombre relativement épaisse, soit en le recouvrant, en plus, d’un verre dépoli ou d’une ou de plusieurs feuilles de papier à copie de lettres. Au contraire, avez-vous à diminuer les oppositions? insolez alors franchement dans la pleine lumière du soleil.
341. — J’ai dit, tout à l’heure, qu’avec une surexposition exagérée, les grandes ombres de l’image prenaient une teinte bronzée. Ce phénomène a lieu encore et aussi, sans que la surexposition existe, lorsque l’atmosphère, très humide, a attaqué un peu le papier pendant la durée de l’insolation ou avant sa mise en châssis. Ces parties bronzées ne fournissent jamais un noir franc au développement. Elles
restent bronzées ou, plus fréquemment, prennent une teinle grisâtre désagréable à l’œil.
342. — En réalité, et quel que soit le négatif employé, lorsque les grandes ombres se sont suffisamment estompées sur le fond jaune-serin du papier au platine il n’est plus possible de suivre l’impression que par la visibilité, extrêmement faible, de légères différences dans la couleur du papier. Encore cette visibilité doit-elle être si faible qu’on ne peut la saisir et en juger la valeur que par comparaison. Aussi est-il d’une excellente pratique de border préalablement le phototype négatif d’une bande étroite de papier à aiguilles de manière à préserver, de toute impression, le bord de l’épreuve. On aura toujours ainsi, à côté de l’image, une portion de papier au platine gardant sa teinte naturelle. On remarquera, en outre, que la visibilité légère dont il est ici question, n’est pas absolument la même sur les papiers lisses que sur les papiers à grain fort. Le fait même de la rugosité des grains occasionne une légère différence. La visibilité semble un tantinet plus marquée. Au demeurant, il importe peu quand on a eu soin, comme je viens de l’indiquer, de munir le phototype négatif d’une bande noire protectrice.
Tout cela est plus délicat d’apparence que de réalité et n’est nullement plus difficile, je le répète, que l’appréciation du temps de pose pour du papier au gélatino-bromure d’argent, une plaque de projection, ou les plaques exposées directement à la chambre noire.
343. — 11 est loisible, surtout lorsqu’il s’agit d’une série d’épreuves à tirer d’un même phototype négatif, de faire usage d’un photomètre. Mais, j’insiste, ce n’est vraiment utile que dans ce cas tout particulier. L’impression par examen de l’image est tellement facile, en somme, qu’on y aura l’œil exercé après le tirage de quelques épreuves. Il devient, dès lors, puéril et encombrant de se servir d’un photomètre pour le tirage d’une ou de deux épreuves seulement d’un même phototype. Il en va autrement pour les papiers à image latente dépouillahles, dont nous parlerons dans le livre suivant. Aussi je préfère renvoyer à ce livre la description et l’emploi du photomètre. Si donc vous désirez vous en servir pour la platinotypie, reportez-vous au livre quatrième du présent ouvrage.
344. — L’impression faite sous des verres de couleurs modifie très sensiblement la qualité de l’image. Au fond, ce genre de modification a un peu lieu dans toute impression, quel que soit le papier. Avec les papiers à noircissement direct, elle est plus sensible qu’avec les papiers à image latente, avec lesquels cette sensibilité m’a toujours paru dénuée d’intérêt. Mais le virage, en intervenant dans le cas des papiers salés, albuminés ou émulsionnés, affaiblit l’effet quand il ne le détruit pas. Au contraire, avec les papiers au platine, la modification m’a toujours semblé particulièrement nette. Le verre bleu^ par exemple, rend plus harmonieuse l’image provenant d’un phototype heurté. Le verre jaune accentue au contraire les contrastes de l’image provenant d’un phototype d’intensité faible et trop uniforme. Le verre vert combine les effets du verre bleu et du verre jaune, donnant une image douce en même temps que vigoureuse avec l’emploi d’un phototype à valeurs normales. On peut même accentuer légèrement l’effet, vers l’un ou l’autre de ces deux sens, en employant, suivant le cas, un verre vert tirant sur le bleu ou un verre vert tirant sur le jaune. En somme, l’emploi, quasi constant, de l’un ou l’autre de ces verres verts est toujours recommandable. L’artiste y gagnera toujours en faisant traverser à la lumière un pareil milieu coloré.
ÉTUDE DE LA PL A TINOT YPIE.
Acrfc;c;r d'UiNü éi>iu:uve au platine a sa sortie du châssis presse.
(Pliutotype de lauteur.)
ÉTUDE DE LA PLATÎNOT YPIE.
ASPECT D UNE EPREUVE AU PLATINE APRES DÉVELOPPEMENT
(Phototype de l’auteur).
345. La visibilité de l’image insolée doit être plus nette sur le papier à froid que sur le papier à chaud. — 346. Effet du développement. — 347. La vigueur de l’image est dépendante de l’insolation. — 348. Emploi du papier à froid. — 349. De la lumière à employer pour développer. — 350. Méthode opératoire du développement par immersion. — 351. Influence de la température du bain. — 352. Développement auxiliaire. — 353. Développement au pinceau. — 354. Fixage. — 355. Moyen de reconnaître si le fixage est complet. — 356. Fixage simultané d’un grand nombre d’épreuyes. — 357. Lavage final. — 358. Variantes apportées dans le mode de développement. — 359. Conduite du développement pour une insolation incorrecte. — 360. Gomment on développe une image provenant d’un négatif mou. — 361. Emploi d’un phosphate dans le bain développateur. — 362. Emploi d’un acétate. — 363. Renforcement de l’image. — 364. Variation de couleur par effet de température. — 365. Obtention du ton sépia. — 366. Virage au cachou. — 367. Virage en tons divers. — 368, Emploi du ferrocyanure d’uranium pour le virage. — 369. Développement du papier à chaud. — 370. Restauration des épreuves jaunies par le temps.
345. — Nous avons vu quelle devait être approximalivement la visibilité d’une image tirée sur papier au platine. Sans vouloir y revenir, j’appellerai l’attention du lecteur
' sur cette visibilité. Elle doit être relativement plus nette I pour le papier se développant à froid que pour le papier se développant à chaud.
346. — Il est d’une bonne pratique de ne jamais conserver dans un carton une épreuve imprimée sur papier au
I platine et de procéder à son développement aussitôt après son insolation. L’image apparaît immédiatement dans toute son intensité et dans toute sa valeur. Elle ne saurait être plus ou moins développée tant l’effet est rapide. Elle l’est, i de fait, entièrement et à fond dès que le bain la touche.
I Qu’elle soit, dans celui-ci, une minute ou un quart d’heure,
1 elle ne se modifiera, visiblement point.
347. — La preuve de ce que j’avance est facile à cons- Itater. Prenez une épreuve insolée, projetez dessus, à l’envo-
lée, quelques gouttes du bain de développement. Là où ces gouttes adhéreront au papier l’image se développera. Attendez le temps qu’il vous plaira et plongez l’épreuve entière dans le bain développateur. L’image apparaîtra complète et il vous sera impossible de trouver une différence entre les parties touchées par les gouttes projetées et le restant de l’image.
Donc, la valeur d’une image tirée sur papier au platine dépend exclusivement, en principe, de la valeur de l’impression même et non de la durée du développement. Celui-ci, en réalité, ne développe pas. 11 se contente de faire virer au noir l’image réellement imprimée, mais dont notre vue n’a pu saisir toutes les parties, celles-ci se confondant à peu près, par leur tonalité, avec le fond jaune du papier au platine. Je viens cependant d’écrire, en 'principe^ ce qui laisse sous-entendre quelque réticence. Nous verrons, en effet, au cours de l’étude du développement qu’on peut retarder assez sensiblement l’action du développateur, pour avoir le temps d’arrêter, dans une certaine mesure, /e virage au noir de l’image avant qu’elle ait atteint son maximum d’intensité et de valeur.
348. — Je crois avoir dit que je préférais personnellement le papier au platine se développant à froid, sa commodité d’emploi étant beaucoup plus grande. Aussi est-ce ce genre de papier que je vous engage à choisir et, quoiqu’il soit le plus jeune en date, est-ce par l’élude de son mode opératoire de développement que nous allons commencer.
349. — Le développement des papiers au platine peut se faire à la lumière blanche, du moment qu’elle est sutfisamment atténuée pour ne pas impressionner le papier pendant les manipulations consistant à le retirer du châssis-presse et à le plonger dans le bain développateur. Il va de soi, dès lors, que toute lumière artificielle,' sans interposition d’écran coloré, reste utilisable.
350. — Deux ou trois cuvettes suffisent pour l’opération. On 1 es prendra à fond plan et de préférence en faïence ou en porcelaine.
L’une contiendra le développateur, qui n’est autre qu’une solution aqueuse d’oxalate neutre de potassium. Son tilre importe assez peu, en somme. Comme l’oxalate est un pro-
fluit peu coûteux et que la solution peut servir quasi indéfiniment, on emploie généralement cette solution à saturation. La solubilité de l’oxalate de potassium étant do 33 p. 100, à la température normale, on fera bouillir de l’eau pendant quelques instants, puis prenant un litre de cette eau bouillante on y ajoutera 400 grammes environ d’oxalate neutre de potassium. Tout sera dissous. On filtrera sur ouate hydrophile aussitôt après la dissolution. Par refroidissement l’excédent d’oxalate cristallisera au fond du flacon. De celte façon, quelles que soient les variations de température, dans le laboratoire, la solution se trouvera toujours saturée, les cristaux en excédent fournissant la saturation correspondant à une élévation de température.
Pour l’usage, cette solution sera étendue de son volume d’eau, soit 100 centimètres cubes de solution et 100 centimètres cubes d’eau. Bien que le procédé soit dit à froide le bain développateur doit être à une température de 20 à 30° G. En été, c’est chose facile. En hiver, il suffira d’employer de l’eau chaude pour faire la dilution. Combien de belles épreuves ai-je eues en ne tiédissant pas le bain! Mais, en somme, c’est cependant plus sûr de tiédir, si besoin.
L’autre cuvette, ou les autres cuvettes, contiendra une solution très diluée d’acide chlorhydrique (15 centimètres cubes d’acide chlorhydrique pour 1000 centimètres cubes d’eau).
Ce matériel, fort simple, installé, vous glissez rapidement l’épreuve, face en dessous, dans le bain développateur. Rapidement, ne veut pas dire brusquement. Si vous agissiez, en effet, avec brusquerie, vous amèneriez fatalement des bulles d’air à la surface du papier, et aussi l’image en contact avec le fond de la cuvette, d’où des parties qui ne se développeraien t pas en même temps que les autres( voir 352 ). Comme je l’ai dit, l’image apparaît immédiatement. En quelques secondes (cinq à dix), elle est complète.
351. — Avec une solution, tout à fait froide, cette durée de développement est augmentée du double et même davantage. Ceci serait un mérite puisqu’il deviendrait loisible, dans une très courte mesure, il est vrai, mais dans une mesure cependant, d’arrêter le développement avant son action complète, si l’on jugeait que l’insolation a été trop poussée. Par
malheur, si le bain froid a cet avantage et si, comme je l’ai constaté, il peut donner des images parfaites, il fait courir les risques d’obtenir quelquefois des épreuves granulées. Pourquoi? Je l’ignore. Mais le fait se voit.
352. — Au cas où, malgré le soin apporté au glissement de bépreuve dans le développement, il se serait produit des bulles d’air ou des contacts ayant produit des taches, on redéveloppe à nouveau, face en dessus, alors, et en balançant légèrement pour faire bien rouler le liquide sur toute la surface de l’épreuve. Il n’y aurait donc pas, en réalité, à se préoccuper des bulles d’air ni des contacts, puisque l’enlèvement des taches qu’ils forment est si facile. Nous devons cependant garder cette préoccupation. Il m’est, en effet, arrivé très rarement mais cependant quelquefois, pour des causes inconnues, que l’image, une fois sèche, les taches invisibles au développement se montraient alors.
353. — Cette propriété particulière de l’image au platine, de se développer à une intensité absolument dépendante de la durée de l’insolation, sans monter en valeur alors que cette intensité est acquise, permet un autre genre de développement. Il consiste à tremper un large pinceau, ou une touffe de coton, dans la liqueur développatrice et d’en badigeonner, simplement en tous sens et à plusieurs reprises, la surface de l’épreuve. Toutefois, ce mode deprocéder ne peut être employé avec efficacité que dans le cas où nous avons la certitude absolue que l’épreuve a été correctement insolée. Le pourquoi en est simple. Il devient à peu près impossible, en agissant ainsi, d’arrêter là venue de l’image avant sa complète intensité donc de remédier à un excès de pose par un arrêt brusque de l’action du développateur.
354. — Sitôt rimage venue, elle est plongée dans la seconde cuvette contenant l’eau aiguisée d’acide chlorhydrique, suivant le taux que j’ai indiqué. C’est son mode de fixage.
Dès qu’elle est en contact avec cette solution, l’épreuve perd graduellement le ton jaune-serin qui forme le fond de l’image. Celle ci s’éclaircit donc et ses blancs apparaissent. Pour que le résultat soit plus complet, l’eau étant acidulée à un très faible titre — qu’il est bon de ne pas élever pour conserver à la pâte du papier toute sa consistance — on
réitère l’opération une seconde et même une troisième fois, soit en renouvelant le bain fixateur, soit en passant l’épreuve dans une seconde et même une troisième cuvette contenant l’acide chlorhydrique dilué. Soumise ainsi à l’action de trois bains successifs, pendant une durée d’environ cinq minutes dans chaque bain, l’imag-e se montre parfaitement pure et prête pour le lavage final.
355. — Au demeurant, on possède un point de repère pour reconnaître si le fixage est complet. En employant de l’acide chlorhydrique pur, par conséquent parfaitement incolore, la solution se présente, par cela même incolore, aussi. Or, Eépreuve, en se dépouillant, teinte légèrement la solution en jaune. Si au bout de cinq minutes d’immersion de l’image dans la troisième cuvette, la solution fixatrice ne présente aucune trace de coloration, on peut être assuré que le fixage est parfaitement achevé.
356. — Dans le cas où l’on aurait beaucoup d’épreuves à traiter, on peut diluer de deux à quatre fois son volume d’eau la solution de la première cuvette fixatrice, et y laisser séjourner les épreuves que l’on développe successivement. Ce ne sera alors qu’au moment où toutes les épreuves à traiter seront dans ce bain qu’on procédera au passage dans le second et dans le troisième bain.
357. — Quant au lavage tinal, il n’a pour but que d’enlever au papier toute trace d’acide provenant des bains de fixage. Il n^a donc pas besoin d’être très prolongé. On peut même le raccourcir encore en employant, comme première eau de lavage, un bain légèrement alcalin. Ce n’est point d’un intérêt primordial, attendu qu’après il faudra laver tout autant pour faire disparaître le chlorure formé. Au bout d’un quart d’heure, en changeant l’eau de la cuvette trois à cinq fois on peut estimer le lavage suffisant. Ne le seraitil pas que très peu de temps après le séchage, on verrait les blancs de l’image prendre une teinte légèrement jaune.
358. — Tel est le procédé dans toute sa pureté primitive. Nous allons en voir quelques variantes intéressantes.
Notons, tout d’abord, qu’en ajoutant au bain de développement des colloïdes comme la gélatine, la gomme adragante, l’amidon ou même certains corps comme le sucre candi, dans des proportions diverses, l’on modifie la tonalité
de l’épreuve qui peut alors passer du noir au brun chaud et au sépia.
D’autre part, projetez sur votre photocopie, non encore développée, des gouttelettes de glycérine et plongez-la après dans le développateur. Un phénomène curieux se passera. L’image n’apparaîtra que lentement sur tous les points touchés par la glycérine, pour se compléter, à la longue, définitivement sans laisser de traces. Cette remarquable action de la glycérine semblait faite pour nous ouvrir tout un horizon. Dans des mains habiles, appartenant à un praticien intelligent et de goût, la glycérine permet donc d’arrêter le développement avant que l’image soit venue à fond, par conséquent de sauver une épreuve surexposée, si la glycérine est ajoutée comme retardateur au bain de développement, ou bien elle permet de retarder la venue, à fond, de certaines parties de l’image, si l’on a badigeonné préalablement ces parties avec de la glycérine, avant de mettre l’épreuve dans le développateur. Par ce dernier moyen, on peut ainsi localiser l’action du bain. C’est un point très intéressant à retenir. Nous verrons, tout à l’heure, comment il peut conduire à l’obtention de la véritable épreuve d’art. Ce sera même le premier moyen sérieux que nous aurons rencontré depuis le commencement du présent volume.
Je retiendrai beaucoup moins l’adjonction de la glycérine au bain développateur. Certes elle permet de sauver une épreuve surexposée. Mais tous ceux qui ont étudié le procédé ont pu remarquer, comme moi, que cette action retardatrice, si séduisante, avait quelquefois cet effet fâcheux de diminuer l’étendue de la gamme des demi-teintes. Or, je le répète, le procédé au platine possède une gamme de demiteintes merveilleusement étendue, surtout dans les tonalités extralégères, allant du gris pâle au blanc. Je ne vois aucun procédé photographique qui puisse, en cela, lui être comparé. Quand on songe à cette qualité de premier ordre, et à la facilité d’emploi du papier au platine, on demeure confondu en constatant que les amateurs songent si peu à s’en servir. Tous les amateurs, quel que soit le genre de photographie qu’ils préfèrent, ne devraient jamais faire emploi que du papier au platine comme papier courant. Je l’avoue, en toute sincérité, malgré les foudres que vont me lancer
les fabricants de papiers à image directement visible. La glycérine donc, dans le développateur, diminue l’étendue de la gamme des teintes, soit par diminution ou suppression totale des fines délicatesses des hautes lumières, soit par harmonisation des tons foncés, soit, le plus souvent, par la combinaison de ces deux effets. Une conclusion s’impose : rechercher à insoler au point juste plutôt que d’avoir recours à l’adjonction de la glycérine dans le bain de développement.
359. — Je préfère, au cas ou l’on craint de ne pas avoir insolé juste, faire usage d’une méthode préconisée par M. Chêneau. C’est une méthode qu’on pourrait dénommer rationnelle, si le mot n’était pas un peu prétentieux. Elle permet, en effet, de conduire, pour ainsi dire, le développement et d’arriver à l’obtention d’une bonne image dans les cas où la durée de l’exposition n’a pas été correcte.
Comme réserve on prépare les trois solutions suivantes :
A. Solution saturée d'oxalate neutre de potassium;
B. Solution saturée d’acide oxalique ;
G. Solution saturée de formiate de soude.
La solution A sera saturée à 33 p. 100; la solution B à 8 p. 100 et la solution C à 30 p. 100.
Si le papier au platine a reçu une exposition correcte vous constituerez un développateur normal en prenant :
Eau distillée 60 cm^.
Solution A 60 —
La durée de l’insolation a-t-elle été insuffisante ?
Vous ajouterez au bain normal ci-dessus quelques gouttes de la solution A et vous continuerez l’addition jusqu’à ce que l’image se montre. Si l’insuffisance n’a pas été trop loin de la suffisance, vous obtiendrez votre image.
L’exposition, au contraire, a-t-elle été outrepassée?
Vous ajouterez au bain quelques gouttes de la solution B. Cette solution agissant comme un modérateur énergique empêchera l’intensité de venir trop vite et avant que les détails des demi-teintes soient complètement montés.
On voit donc, en réalité, qu’on peut jouer de la solution A
et de la solution B comme on joue, dans le développement d’un phototype négatif de la solution d’alcalin et de la solution de bromure de potassium.
Quant à la solution G, elle reste toujours en même proportion dans le bain développateur, mais il est nécessaire qu’elle y soit. Elle intervient dans le développement par une sorte de mise en train de la réaction de Eoxalate neutre de potassium sur les sels sensibles du papier et pour égaliser Faction du noircissement de l’image.
Donc ce procédé permet, en somme et dans certaines latitudes, de contrôler la venue de l’image.
360. — Il est très intéressant encore, lorsque l’on veut tirer des épreuves avec des phototypes négatifs un peu mous, d’avoir en main un moyen susceptible d’augmenter les contrastes. M. Paul de Janko en a préconisé un très simple.
On compose le développateur comme suit :
Eau distillée 70 cm3
Solution saturée d’oxalate neutre de potassium... 40 — Solution de persulfate d’ammonium au 1/20^ 10 —
On augmente encore plus le contraste en diminuant la quantité d’eau et en augmentant celle de la solution de persulfate. Comme maximum, la quantité d’eau peut être réduite à 40 centimètres cubes et la quantité de persulfate portée à 40 centimètres cubes. En dépassant ces limites extrêmes, l’image au lieu de prendre le beau ton noir du platine, affecterait une tonalité brune peu flatteuse.
361. — Toutefois, le noir donné par l’oxalate neutre de potassium est toujours bleuté. Ce n’est pas le noir le plus favorable à beaucoup de sujets. De plus, il est toujours bon, dans un procédé, de chercher à éviter l’uniformité trop exclusive d’une seule et même tonalité. C’est pourquoi l’on a cherché à remplacer l’oxalate par d’autres réducteurs, ou à lui allier d’autres produits.
Le produit s’alliant le mieux dans l’espèce à l’oxalate de potassium est le phosphate de potassium. Un bain communément employé d’oxalate-phosphate est le suivant *
Eau distillée 1 000 cm^.
Oxalate neutre de potassium 100 gr.
Phosphate de potassium 50 gr.
Quant au problème du remplacement, on a trouvé différentes solutions. D’abord le tartrate double de potassium et de sodium, le sel de Seignette des pharmaciens. Il permet d’obtenir des tons d’un noir chaud, allant franchement même au sépia^ lorsque le papier au platine, dont on se sert, a été préalablement encollé à l’arrow-root.
La tonalité donnée par un développement, avec une simple solution de tartrate double de potassium et de sodium, peut être d’ailleurs encore accentuée vers les tonalités noir chaud par des additions d’un sel de potassium: sulfate, chlorure ou phosphate.
Vous aurez, par exemple, de superbes noirs veloutés en employant la formule :
Eau 1 000 cm3.
Tartrate double de potassium et de sodium... 150 gr.
Phosphate de potassium 30 gr.
Sulfate de potassium 4 gr.
362. — Avec une solution simple d’acétate de sodium, à saturation, vous obtiendrez un excellent développateur, ne donnant pas absolument les mêmes tonalités que Poxalate neutre de potassium ou le tartrate double de potassium et de sodium.
Notons, toutefois, que ce procédé à l’acétate de sodium a souvent le défaut d’amener la coloration jaunâtre des blancs. Cet accident provient de la formation, dans la pâte du papier, d’un acétate ferrique. Le bain ordinaire de fixage à l’acide chlorhydrique demeure impuissant à faire disparaître ce sel. Pour éviter ce jaunissement des blancs, il est bon d’acidifier la solution d’acétate de sodium par un acide organique: acide oxalique, acide citrique, etc.
A mon avis, la préférence doit être donnée à Tacide citrique.
363. — Lorsqu’une épreuve, sur papier au platine, n’a pas été suffisamment insolée pour obtenir une image d’intensité convenable, mais l’a été cependant suffisamment pour que ladite image soit parfaitement complète dans toutes ses parties, il arrive alors que l’épreuve se montre comme affadie. Si on pouvait la renforcer, elle deviendrait irréprochable. Mais peut-on renforcer une épreuve au platine? Parfaitement. Toutefois les procédés susceptibles de
renforcer l’image aux sels d’argent n’ont aucune efficacité sur les sels de fer ou de platine. C’est probablement parce que l’on a cherché à faire usage de ces procédés que l’on a toujours répondu par la négative à la question précédente.
Le renforçateur qu’il faut employer dans l’espèce a été indiqué par M. Hübl. Il est d’une simplicité remarquable comme constitution, comme mode d’emploi, comme contrôle de ses effets.
On prépare, séparément, les deux solutions suivantes :
^ j Eau distillée 100 cm^.
\ Formiate de sodium 10 gr.
( Eau distillée 100 cm^.
I Perchlorure de platine 2 gr.
Je vous ferai remarquer qu’il s’agit de perchlorure de 'platine.^ en équivalents PtCP, et non pas de chloroplatinite.
A l’aide de ces deux solutions, vous établissez votre bain de renforcement comme suit :
Eau distillée 100 cm^.
Solution A 5 —
Solution B 5 —
L’image, remouillée, si elle est sèche, est immergée
dans ce bain. On la voit bientôt gagner lentement en intensité. On arrête dès que cette intensité est jugée suffisante, on lave et l’on met à sécher.
364. — Quelques travailleurs se sont mis à rechercher les moyens de faire varier la coloration noire des photocopies au platine. M. Lainer s’est livré à de nombreuses expériences en ce sens. Il a remarqué que la température du bain présente une influence très marquée sur la tonalité générale des épreuves. Dans un bain de développement, à froid, composé de:
Eau distillée 1 000 cm^.
Oxalate neutre de potassium 300 gr.
Acide oxalique 10 gr.
les papiers, encollés à la gélatine, donnent des tons variant du vert au noir pur. Ceux encollés à l’arrow-root présentent presque consfamment des tons bruns. Porle-t-on le bain à une température élevée ? La tonalité de l’épreuve
se montre plus chaude. En revanche, les blancs perdent un peu de leur pureté.
Par exemple, des épreuves développées avec un bain porté à 80°G offrent des noirs bien moins francs que celles développées avec un bain marquant seulement 40°C. Une augmentation d’acide oxalique modifie peu la tonalité générale. Par contre, la dilution du bain tend aune coloration brunâtre des ombres. A la température de 50°G le bain semble donner à l’épreuve son maximum d’intensité en noir.
365. — On arrive à l’obtention de tons nettement sépia en ajoutant au bain développateur, pour chaque centaine de centimètres cubes, 15 à 30 centimètres cubes d’une solution de bicblorure de mercure à 7 p. 100. Les tons sont bien plus beaux et le bain opère d’une façon hein plus régulière lorsqu’on porte sa température à 30°G. Il faut constater, toutefois, que le ton est beaucoup plus riche si le bicblorure de mercure a été ajouté directement à la solution sensibilisatrice. M. Willis, l’inventeur du procédé au platine, a merne démontré que la coloration obtenue par addition de bicblorure de mercure au bain de développement manque d’homogénéité. Le dépôt, en effet, s’effectue également sur toute la surface de l’image. Les parties vigoureusement insolées ne reçoivent donc, par rapport aux parties qui le sont moins, qu’un dépôt insuffisant pour la grande quantité de sel ferrique réduit qu’elles contiennent.
Par conséquent, si vous désirez sensibiliser une feuille de papier donnant des tons sépia^ à défaut du papier platinotype spécialement vendu pour ce ton dans le commerce, il sera bon d’employer, par exemple, la formule suivante:
Solution de chloroplatinite de potassium 6 cm^.
Solution normale de fer 3
Solution de chlorate de fer 2 cni^.
Solution do bicblorure de mercure à 7 p. 100 1 —
M. Willis estime que, dans ce cas, il faut modifier le bain simple d’oxalate en lui ajoutant de l’acide oxalique. Soit:
Solution saturée d’oxalate neutre de potassium. 1 000 cm=^.
— d’acide oxalique au 1 /20c 400 —
Au cas oii l’on voudrait développer au pinceau, au lieu d’immerger dans une cuvette, il recommande d’ajouter au
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développateur 600 centimètres cubes de glycérine. Je fais sur cette addition toutes les réserves que nécessitent ce que j’ai dit plus haut sur l’emploi de la glycérine.
Le D' Jacoby préconise un bain analogue, mais avec addition de phosphate et de sulfate pour les papiers lisse et à gros grain. Il fait même varier la dose d’oxalate suivant le grain du papier, on a ainsi :
III. Pour papier torchon
Eau 1 000 cm3.
Oxalate neutre de potassium 340 gr.
Nota: A chacun de ces bains, il faut ajouter 100 centimètres cubes d’une solution d’acide oxalique saturée à froid.
L’épreuve sépia ainsi obtenue sera fixée plutôt dans une solution faible d’acide oxalique que dans une solution faible d’acide chlorhydrique. Notez, dans ce cas, que l’acide oxalique a des tendances à faire baisser le ton de l’épreuve au séchage, tandis qu’au contraire, l’acide chlorhydrique a des tendances à le faire monter.
En dehors du changement de teinte par développement, ou sensibilisation du papier, on a cherché à obtenir ce changement par des virages.
366. — M. J. Packham a tout d’abord préconisé le virage au cachou. Très communément employé dans l’industrie pour la teinture en brun des matières textiles, le cachou est facile à se procurer. Extrait de différentes parties de plusieurs espèces de plantes et notamment de V acacia catechu.^ il se compose de tannin, d’un principe extractif amer, et d^’une substance, sorte de mucilage, qu’on a longtemps regardé comme une tare. A l’état pur, il est fragile, compact, sa
cassure se présente brillante, d’une couleur approchant celle de la châtaigne, et il est très soluble dans Peau.
Ce produit semble montrer une très grande affinité pour le dépôt métallique de platine. En considération de cette affinité très grande, l’image platinique ne doit pas présenter la moindre trace de voile. Si léger fùt-il, le cachou agirait sur lui. Les blancs prendraient alors une coloration très nette.
Faits à remarquer: 1° Les anciennes épreuves virent beaucoup mieux que les épreuves récentes; 2“ radjonction au développement de substances organiques telles que la glycose, le sucre ou le miel, augmente d’une façon sensible le pouvoir absorbant du platine.
Il semble donc d’une bonne pratique, quand on veut virer une épreuve au cachou, de la développer tout d’abord dans un développaleur contenant l’une de ces substances. Soit un bain semblable ou analogue au suivant :
Eau 1400 cm3.
Oxalate neutre de potassium 70 gr.
Sucre de canne 3gr,5
' Faire bouillir le tout ensemble pendant une dizaine de minutes. Laisser reposer et refroidir jusqu’à 30°G. A ce moment immerger l’épreuve insolée pour la développer.
Quant à la solution de cachou, elle sera faite avec 7 grammes de cachou finement pulvérisé, additionnés à d’autres matières colorantes, suivant notre goût ou nos besoins, qu’on mélangera à 140 centimètres cubes d’eau. Ce mélange devra bouillir pendant trois à quatre minutes. Après refroidissement complet on y ajoutera 30 centimètres cubes d’alcool à 40°. Dans des flacons bien bouchés, celte solution se conserve très longtemps.
Veut-on virer une platinotypie? On prendra 60 centimètres cubes d’eau à la température de 35°C et l’on y ajoutera 15 à 20 centimètres cubes de la solution de cachou. Cette mixture sera versée sur l'épreuve, et on l’y gardera jusqu’à l’obtention de la teinte voulue. Quelques minutes suffisent en général.
On peut effectuer ce virage à froid. Cela est plus commode que de tenir, même pendant quelques minutes seulement,
la solution virante à la même température à moins de maintenir la cuvette sur une brique chaude. Seulement, dans ce cas, la durée d’action se trouve considérablement augmentée. Elle peut facilement atteindre une heure.
Si le virage rougissait par trop, il serait bon de lui ajouter un peu d’oxalate neutre de potassium.
367. — M. A. -P. Smith préconise, pour virer les papiers au platine, une autre méthode, remarquable par la très grande échelle de tons qu’elle fournit. Pour l’employer, on lait tout d’abord, en flacons séparés, les quatre solutions suivantes :
A. Eau 500 cm^. ,
Oxalate neutre de potassium 100 gr.
B. Eau 250 cm^.
Chlorure de cuivre Ssi'jS
G. Eau 500 cm^.
Chlorure de mercure 28 gr,
D. Eau 100 cm3.
Acétate de plomb » 2 gr.
On constitue le bain de développement, en mélangeant soigneusement, et dans l’ordre ci-dessous indiqué, ces différentes solutions en prenant d’elles les quantités suivantes:
A 170 cm3
Au mélange, il se forme un précipité. Il suffît de chauffer légèrement pour le faire disparaître, mais il n’est nullement nécessaire de chauffer au delà de cette suffisance.
Les résultats sont bien meilleurs en développant à chaud.
J’avoue n’avoir pas encore eu l’occasion d’expérimenter ce procédé. Je vous le donne parce qu’« 'priori il me paraît intéressant.
368. — Il va de soi que l’on ait cherché à employer les virages aux ferrocyanures d’uranium, dont nous avons vu tout le mécanisme au sujet des papiers au gélatino-bromure d’argent. Cela réussit généralement assez bien. A remarquer, toutefois, qu’en présence d’une image au platine, il semble bon que le bain contienne, non seulement toujours de l’acide
acétique, cristallisable, mais encore du sulfate de sodium cristallisé. Suivant le ton que l’on désire, on fera varier les proportions d’azotate d’uranium et de ferricyanure de potassium, suivant les indications fournies pour le papier au gélatino-bromure d’argent.
Comme exemple, vous obtenez un joli ton sépia avec la formule suivante :
Eau distillée 1 000 cm^.
Azotate d’uranium .... 2 gr.
Ferricyanure de potassium 2 gr.
Sulfate de sodium cristallisé 2 gr.
Acide acétique cristallisable 60 cm^.
Comme avec tous les virages à un sel d’uranium, les blancs jaunissent et on doit laver jusqu’à ce qu’ils soient récupérés. On peut encore les aviver en passant dessus un pinceau trempé dans l’ammoniaque à 0,880 que l’on aura diluée dans les proportions de 1 volume d’ammoniaque pour 3 volumes d’eau.
Tous ces virages peuvent amener à des effets charmants. Je n’en disconviens aucunement. Mais ce n’est pas moi qui vous garantirai la stabilité des épreuves ainsi virées.
369. — Je terminerai en disant un mot du développement du papier dit à chaud^ le premier genre de papier au platine que nous ayons eu. Ce développement ne diffère du développement à froid que par deux particularités :
1“ La solution d’oxalate neutre de potassium doit être très concentrée, 33 p. 100, c’est-à-dire la saturation;
2° La température du bain doit être portée, au minimum, à 76®C. Au-dessous de cette température, nous n’aurions que des images tachetées et granuleuses ; au-dessus aucun accident à craindre mais grande difficulté de manipulation. Déjà à 76°C nos doigts trouvent le bain un peu chaud.
Notons que le papier à chaud est beaucoup plus sensible encore à l’humidité que le papier à froid. Il s’altérera donc infailliblement si on le laisse trop en contact avec la vapeur provenant delà solution chaude. Le glissement de l’épreuve insolée dans le bain devra par conséquent se faire avec la plus grande rapidité possible.
L’apparition de l’image est encore plus spontanée que dans le développement à froid.
2b8 LE TIRAGE DES ÉPREUVES EN PHOTOGRAPHIE.
Si Ton avait beaucoup d’épreuves à développer, il faudrait placer la cuvette sur un lit de sable bien chauffé, afin de maintenir ce bain à une température constante.
Ce sont là, vraiment, bien des arias, puisque maintenant nous avons le papier à froid et que nous pouvons obtenir avec lui d’aussi beaux résultats, au moins, qu’avec le papier à chaud. Au reste, il me semble bien, qu’à moins de demande spéciale, les marchands ne vendent plus en France que du papier à froid. En cela ils ont bien raison.
370. — Un mot pour terminer. Les papiers supportant l’image jaunissent généralement à l’air. Toutefois, comme les épreuves au platine offrent une grande solidité, on peut aisément restaurer ces épreuves en redonnant au papier sa blancheur première par une immersion dans un bain d’hypochlorite de sodium. Ce bain se compose de 5 parties d’hypochlorite pour 100 parties d’eau. On laisse agir, renouvelant le bain jusqu’à parfait blanchiment. Vous lavez ensuite avec soin, ajoutant quelques gouttes d’acide chlorhydrique à l’eau de lavage, pour neutraliser l’hypochlorite contenu dans le papier. Aucune demi-teinte, aucun détail ne disparaît. S’il y a des taches d’encre ou de graisse, elles disparaissent également, ces dernières ayant été préalablement tamponnées au papier Joseph imbibé de benzine. C’est simple et d’une réussite absolue.
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371. Possibilité du travail artistique avec la platinotypie. — 372. Travail au pinceau et à la glycérine. — 373. Mode opératoire. — 374. Critique de la méthode. — 375. Glycérine et papier buvard. — 376. Gomment Timage doit être insolée. — 377. La sortie du châssis presse. — 378. Imbibition préalable par la glycérine. — 379. Application de la liqueur développatrice. — 380. Le maniement du buvard. — 381. La solution développatrice. — 382. Variation de coloration dans certaines parties de l’image. — 383. Fixation de l’image. — 384. Particularité du bain de fixage. — 385. Lavage à l’eau acidulée. — 386. Le sel de platine ajouté au bain de développement. — 387. Le choix du papier. — 388. Constitution de la liqueur sensibilisatrice. — ■ 389. Formation du bain de développement. — 390. Deux mots de chimie.
371. — Quand on veut faire deTart^rrr la photographie, il faut que le papier employé au tirage de l’épreuve puisse procurer à l’artiste une assez grande liberté d’action. Celle que fournissent les papiers que nous avons vu dans les deux premiers livres en laissent bien peu. Ce peu étant encore diminué par la gêne du travail. Toute modification possible, par l’emploi des développements locaux au pinceau ne peut être effectuée que sous une lumière inactinique, partant assez impropre à nous permettre de juger toute la valeur de notre action, déjà très limitée d’ailleurs.
Le papier au platine, pouvant être travaillé à la lumière diurne, atténuée il est vrai, mais lumière diurne cependant, nous laisse déjà meilleurs juges des traitements que nous pouvons lui faire subir. C’est donc, en somme, le premier papier que nous rencontrons, susceptible de nous permettre un travail artistique, forçant ici une valeur, la diminuant là, ou nous offrant la possibilité même de la supprimer totalement de ce côté. Yoilà bien, ce me semble, le vrai travail, quand on vise à l’art 'par la photographie, permettant justement d^’atteindre à l’œuvre d’art.
Les premiers essais dirigés, dans ce sens, se
sont appuyés sur la propriété retardatrice de la glycérine dont je vous ai entretenus. On lui a même donné le nom de 'procédé à la glycérine. Avec lui, nous n’avons déjà plus cette automaticité mécanique si chère aux vulgaires photographes mais si horripilante pour le véritable artiste. Ayant la priorité, nous lui devons l’honneur du premier rang.
Après une insolation de l’image, effectuée comme de coutume, le développement se fait non plus par immersion, mais à l’aide de pinceaux, ou de brosses, trempés dans une solution d’oxalate neutre de potassium. En se contentant d’un simple badigeonnage, nous n’aurions pas, comme je l’ai dit déjà, un effet autre que celui produit par l’immersion totale de l’image dans le développateur.
Donc, au lieu de badigeonner pleinement toute l’épreuve, on ne passe le pinceau que progressivement sur les parties qu’on désire faire apparaître. Etant donné le mécanisme de cette apparition, on aurait tôt fait d’obtenir une image complète à l’intensité voulue sans que notre intervention ait rien modifié, même en ayant agi avec une solution très froide. Il faut donc que la liqueur développatrice soit telle que son action se trouve assez retardée, et, pour fournir à l’opérateur le loisir de conduire son travail à son gré, et, pour empêcher les développements locaux de laisser des lignes de démarcation sur l’image finale.
C’est à la glycérine, aussi pure que possible, que l’on a eu recours pour atteindre à ce but.
373. — Retirée du châssis-presse, l’épreuve est fixée sur une planche à dessin, avec quatre punaises plantées à ses angles, de façon qu’elle présente une surface bien plane. Yersez alors dessus une petite quantité de glycérine et étendez-la sur toute la surface de la feuille, soit avec le doigt ou la paume de la main, soit mieux encore, avec un tampon d’ouate recouvert d’un morceau de toile fine ou de soie. Ce dernier moyen devient même nécessaire par les temps froids, durant lesquels la glycérine se présente particulièrement agglutinante. Au demeurant, on peut la faire légèrement tiédir.
Frottez bien, en tous sens, votre épreuve et n’épargnez pas la glycérine. Si excédent il y a, vous l’enlèverez, après, avec un autre tampon d’ouate bien sec.
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A portée de votre main, vous avez rangé, en ordre invariable, quatre godets, un peu profonds, contenant une solution développatrice à dose spéciale.
Le n® 1 contiendra de la glycérine pure;
Le n® 2 contiendra 4 parties de glycérine et 1 partie d’une solution d’oxalate neutre de potassium à un titre quelconque. Ce qu’il importe c’est que cette solution soit la même que celle que l’on emploiera dans les autres godets.
Le n® 3 contiendra parties égales de glycérine et de la solution d’oxalate.
Le n® 4 contiendra de la solution d’oxalate pure.
Les quatre godets constitueront, pour nous, une véritable palette. Quant aux pinceaux et aux brosses vous les choisirez de grosseur et de forme propices au travail que vous voulez exécuter ou à la facilité d’emploi que vous leur connaîtrez. Le principal est que les pinceaux et les brosses, affectés à tel ou tel godet, ne soient pas employés, au cours du travail, pour un godet autre.
On commence par tremper un pinceau de dimension moyenne dans le godet n® 2 et on le passe rapidement et également sur toute la surface de l’épreuve. Ou, ce qui est beaucoup mieux, sur la totalité de l’image, moins, les ombres profondes. Gela est facile puisque ce sont justement ces ombres profondes qui sont visibles sur l’épreuve à la sortie du châssis-presse. Donc, en réalité, par ce traitement, les grandes demi-teintes et les hautes lumières viendront seules et elles viendront suffisamment lentement pour qu^on puisse en contrôler la venue. Par conséquent, si Ton sent que quelques parties vont venir trop vite, partant qu’elles vont se montrer trop intenses au moment de la finalité, on trempe vivement un pinceau dans le godet n® 1, celui à la glycérine pure, et on en touche rigoureusement la partie à retarder. Cet attouchement peut être d’autant plus répété qu’on veut retarder plus la montée en intensité de la partie touchée.
Au contraire, se trouve-t-il dans ces grandes demi-teintes et dans ces hautes lumières, des parties qu’on désire accentuer plus que d’autres environnantes? on les touche avec le pinceau chargé de la solution n® 3, celle contenant une proportion plus forte d’oxalate par rapport à la glycérine.
âÔ2 LE TIRAGE DES ÉPREUVES EN PHOTOGRAPHIE.
Quand l’épreuve se dessinera bien ainsi dans les rapports de valeurs qu’on veut lui donner, on touchera vivement les grandes ombres, laissées volontairement de côté, avec un pinceau, trempé, suivant le cas, dans le godet n® 2 ou le godet n° 3. A ce moment, mais à ce moment seulement, on donnera les traits de force là où l’on juge qu’ils doivent être, en touchant les parties où ces traits de force doivent se montrer, avec la solution du godet n° 4.
Dès que l’effet désiré est atteint, on arrête toute action développatrice en plongeant rapidement l’image dans la solution d’acide chlorhydrique.
374. — Evidemment, la méthode semble assez simple et éminemment propice à se prêter à tous les desiderata de l’artiste. Je dis semble^ alors que je pourrais dire est^ car elle est réellement. Ce qui motive cette restriction, c’est la trop grande rapidité d’action que Eartiste est obligé d’apporter à tous ses coups de pinceau. On comprend, de reste, n’est-ce pas, que pour bien juger de l’harmonie générale et atteindre à la perfection de l’effet voulu, il faut que tous les badigeonnages se fassent pendant que toutes les parties montent toujours, permettant ainsi l’arrêt brusque au moment voulu. Or, si nette que soit l’action retardatrice de la glycérine, elle a des limites qui exigent de la part de l’opérateur une grande sûreté de décision et une grande rapidité de travail. De plus, les attouchements doivent être exécutés de telle sorte, que les bords des touches ne produisent pas de cernes. Tout cela peut encore être acquis à la rigueur. Ce qui l’est moins, c’est la certitude d’obtenir une harmonie complète de ton dans les parties ainsi développées. Difficulté analogue à celle que présentent les développements locaux des papiers au gélatino-bromure d’argent par l’emploi de la solution de bromure combinée avec la solution développatrice. Je sais bien qu’on peut se tirer d’affaire en virant ultérieurement l’épreuve. Mais je l’ai dit et je le répète, je crois que tout virage fait perdre à l’épreuve peu ou prou de sa stabilité.
375. — Ce qu’il faut, c’est travailler le procédé, dont les résultats artistiques sont en somme très réels, pour l’amener à une pratique sûre. Cette étude a déjà été tenté epar MM, A. S teiglitz et Joseph T. lieiley. Le principe de la
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modification qu’ils ont apportée au développement artistique de l’image platinotype est l’emploi de papier buvard. Ces messieurs furent amenés à cet emploi en reconnaissant qu’il était indispensable d!enlever l’excès de la glycérine étendue uniformément sur l’image, celle-ci laissant encore trop pénétrer la liqueur développatrice, et, lorsqu’elle est en excès, enlevant infailliblement les très légères demi-teintes, lorsqu’on a affaire à une image dont la dominante reste la légèreté de teinte. Du reste, voici les principes qui résultent de l’étude de MM. Steiglitz et Keiley sur la platinotypie artistique.
376. — I. Limage doit être insolée comme d'habitude^ mais en poussant P impression un peu joins loin.
Il faut entendre par là que tous les détails des lumières doivent être visibles, sans se préoccuper de savoir si les ombres ne seront pas trop fortes. Ce dont, au contraire, on doit fort s’inquiéter, comme nous l’avons vu, dans le procédé ordinaire. Le négatif qui présentera la meilleure graduation de ton sera donc le meilleur. Quant au papier, on le prendra à son goût, mais on tiendra compte que les papiers épais sont beaucoup plus faciles à travailler que les papiers minces.
377. — II. Retirée du châssis-joresse^ P épreuve est mise sur une feuille de verre, face en dessus.
Cette plaque devra être plus grande que l’épreuve et assez lourde pour être moins fragile. On devra la nettoyer à fond, surtout lorsqu’elle aura déjà servi. Il ne faudrait pas qu’elle gardât à sa surface des traces de développateur.
Tout naturellement, la planéité du papier s’impose. On facilite la tenue de cette planéité, en même temps que l’adhérence au verre, en frottant préalablement la surface de celui-ci avec un peu de glycérine.
378. — III. A P aide dun large pinceau, on recouvre entièrement , régulièrement , P épreuve dune couche de glycérine.
Pour les papiers lisses, un large blaireau plat suffira. Pour les papiers rugueux, mieux vaut faire usage d’une brosse ronde en soies de porcs, ou mieux en poils de veau, car s’il faut pénétrer dans les creux de la surface du papier, on doit aussi avoir cependant soin de ne pas griffer la couche sensible.
379. — IV. On enlève l'excès de glycérine, en appliquant et en pressant sur V épreuve une feuille de papier buvard de sa dimension. On recouvrira ensuite V épreuve, à l'aide de divers pinceaux, d'une légère couche de la solution développatrice.Deux solutions suffisent : é une d' oxalate pure ;V autre formée de parties égales de la solution d' oxalate et de glycérine.
Le papier buvard joue un très grand rôle dans cette méthode. On devra donc avoir un certain stock de feuilles à portée de la main et toutes coupées au format de l’épreuve. Il s’agit d’opérer vite et de n’amener aucun retard dans les opérations.
Quatre pinceaux au minimum sont nécessaires :
1® Pinceau large pour étendre la solution développatrice , sur les grandes parties;
2® Pinceau rond pour la faire pénétrer dans les creux du papier s’il est rugueux ;
3° Pinceau à fine pointe, comme en ont les retoucheurs, pour travailler les petits détails.
4® Pinceau large, spécial au fixage.
Je le répète, c’est un minimum. Libre à vous, suivant la convenance de votre travail, de multiplier les formes et les grosseurs.
L’unique recommandation à faire est de choisir ces pinceaux parfaitement montés, c’est-à-dire tels qu’il n’y ait pas de poils susceptibles de se détacher de la masse. La présence de ces poils, sur l’épreuve, causerait une ligne noire indélébile.
380. — L’épreuve étant glycérinée, et pressée au buvard, on peut recommencer une seconde et une troisième fois l’opération, de façon que la glycérine pénètre complètement dans la texture du papier. Il est d’une bonne pratique d’insister plus encore sur les parties qui doivent rester immuablement blanches.
Après chaque étendage, ne l’oubliez pas, nouvel emploi de papier buvard. Chaque morceau utilisé sera jeté au rebut aussitôt. Le buvard doit être un peu épais, parfaitement blanc et ne peluchant pas.
381. — La meilleure solution développatrice à employer est une solution à 10 p. 100 d’oxalate neutre de potassium tenue à la température de 17® G
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C’est cette solution, diluée en parties égales avec de la glycérine, qu’on étend tout d’abord sur les parties de l’image que l’on veut faire apparaître en premier. On voit alors ces parties monter doucement et graduellement. La solution d’oxalate pure s’emploie là ou l’on veut mettre des vigueurs. Observation importante : Le pinceau chargé de solution d’oxalate pure devra être pressé entre les doigts, assez fortement, avant l’usage, pour empêcher l’excès de liquide de s’étendre trop et de se diffuser sur les bords de la partie touchée.
Dès qu’une portion de l’épreuve a atteint l’intensité qu’on désire lui voir garder, momentanément ou finalement, on l’éponge vigoureusement au buvard et on la recouvre abondamment de glycérine avec le pinceau.
Je n’indique ici que deux solutions. Elles sont généralement suffisantes. Il va de soi néanmoins qu’il vous reste parfaitement loisible de faire usage de quatre godets avec quatre solutions comme dans le cas de la première méthode artistique que j’ai donnée.
382. — V. Veut-on, pour un portrait ou un groupe, introduire un ton chaud et spécial aux chairs? Vous constituez trois nouvelles solutions : une de bichlorure de mercure pure, assez concentrée ; une d'oxalate, à laquelle on ajoute un peu de la solution de bichlorure de mercure ; enfin une solution d’oxalate et de glycérine, additionnée aussi de bichlorure de mercure.
Cette manipulation demande beaucoup de discernement et de tact. Toutes les chairs, traitées ainsi, acquièrent une tonalité très nettement différente des autres parties de l’épreuve traitées à la manière ordinaire. Les effets sont souvent pittoresques et d’un grand charme.
Tout pinceau, ayant servi à une solution contenant du bichlorure de mercure, ne devra jamais être employé pour une autre solution, sous peine de courir les risques de taches indélébiles.
Comme précédemment, toute partie achevée devra être bien séchée au buvard et recouverte abondamment de glycérine.
383. — VL Le développement de toutes les parties étant achevé, et r ensemble jugé bon^ on immerge l’épreuve
rapidement dans le bain ordinaire d'acide chlorhydrique dilué ( 1^5 p. iOO)^ puis on la retire et l'on passe rapidement et en tous sens un larye pinceau sur sa surface.
Le passage du pinceau, également chargé de la solution diluée d’acide chlorhydrique a pour effet de permettre à l’acide chlorhydrique d’agir sur toutes les portions de l’épreuve également. On arrête beaucoup mieux ainsi l’action du développateur restant dans le papier.
384. — Prenez bonne note qu’une épreuve traitée avec une solution d’oxalate, additionnée d’une solution de bichlorure de mercure, descend de valeur, jusqu’au point de disparaître, si elle reste trop longtemps en contact avec le bain acide. Il devient donc nécessaire, dans ce cas, de faire agir rapidement le pinceau. Il est même d’une très bonne pratique d’employer une solution d’acide chlorhydrique beaucoup plus diluée que celle ci-dessus indiquée. Donc, bain de fixage forcément très faible, pour toute épreuve traitée comme il a été dit au paragraphe V.
Cette particularité du bain de fixage d’affaiblir, au point de la détruire, l’image mercurielle, si l’on prolonge l’action du bain de fixage, permet d’améliorer très sensiblement une image sans effet. Il suffira, dans un développement en tonalité ordinaire, de traiter, par le bain d’oxalate et de bichlorure, les parties que l’on désire plus faibles sur l’image finale. Ces parties, au fixage, s’affaibliront d’ellesmêmes pendant que les autres garderont leurs valeurs.
385. — VIL On lavera finalement l'épreuve en la passant successivement dans trois bains faiblement acidulés, et fraîchement préparés. Le troisième bain ne doit montrer aucune trace de coloration pendant le séjour de l'épreuve. Lorsqu'il en est ainsi il n'y a plus qu'à laver celle-ci pendant cinq minutes.
Le lavage peut être fait à l’eau courante, ou dans une cuvette plate dont on changera l’eau deux ou trois fois. En principe, dès qu’on ne peut plus percevoir, sur l’épreuve, l’odeur d’acide chlorhydrique, elle est suffisamment lavée.
Ce lavage devra être effectué avec précaution. On comprend de reste, qu’après avoir subi toutes ces manipulations, la pâte du papier soit assez fortement détendue. En agissant avec brusquerie, on arriverait très facilement à déchirer l’image
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L’épreuve est alors mise à sécher, soit par suspension à l’air libre, soit par pression entre deux feuilles de papier buvard blanc.
Il est indéniable que de telles méthodes de développement permettent d’utiliser le papier au platine pour l’œuvre d’art 'par la photographie. Je suis même convaincu que ce n’est pas là son dernier mot. D’autant plus que la méthode pratique de platinotypie n’a pas dit, elle non plus, son dernier mot.
386. — Ainsi, par exemple, voici une méthode nouvelle qui réduit complètement à néant les haros lancés contre le papier au platine, c’est-à-dire : conservation difficile et détérioration exagérée sous l’action de l’humidité de l’air. Elle permet, en effet, d’employer tel papier que l’on daigne choisir, puisque l’amateur peut préparer lui-même son papier, sans le moindre effort. Elle fournit une surface sensible, facilement conservable et ne redoutant plus l’humidité d’aucune façon que ce soit, puisque la couche sensible ne contient plus le sel de platine, cause de tout le mal. Enfin, elle laisse au travail, même lorsqu’il reste purement mécanique, une très grande latitude, puisque l’image apparaît par un développement relativement lent, donc permettant d’arrêter la tonalité au degré que l’on veut. J’ajoute encore que, pendant l’insolation, l’image peut être poussée et suivie jusqu’à sa complète obtention dans tous ses détails, alors que dans le procédé ordinaire il faut l’arrêter, comme nous l’avons vu, à un certain degré de sa visibilité dont la valeur n’est donnée que par l’habitude.
J’ai dit que, dans le procédé au platine, l’image est fournie par la réaction d’un sel ferreux formé par l’action de la lumière sur un sel ferrique qu’elle décompose. En vertu de sa grande énergie réductrice, ce sel ferreux agit sur le chlorure de platine pour fournir un platine métallique noir. Cette réaction a lieu proportionnellement à l’action de la lumière et partout où elle a agi. Point important : Inutile que l’action lumineuse soit subie par ce sel de platine lui-même, car elle ne saurait déterminer sur ce sel aucune transformation. Donc, le sel de fer peut seul servir à la sensibilisation et le sel de platine être ajouté au développateur. De là, cette fabrication d’un papier peu coûteux et facilement conservable.
387. — Le choix du papier est laissé au goût de l’opérateur. Toutefois, il devra rejeter les papiers encollés à la gélatine et ne prendre que ceux encollés à la résine. C’est une reconnaissance facile à faire. Pour cela, frottez avec une bonne gomme un morceau du papier choisi et écrivez, à l’encre, sur la place frottée. Si le papier boit l’encre, c’est qu’il est encollé avec une colle animale. Si le contraire se produit, la colle de résine a été employée.
388. — On réencolle de nouveau^ la face à sensibiliser, en la badigeonnant avec un empois d’arrow-root peu épais. Une fois sec, vous étendez dessus, à la lumière de la lampe, avec un large blaireau plat et sans monture métallique, la mixture suivante :
Eau distillée 100 cm^
Oxalate f citrique en paillettes 25 gr.
Acide oxalique 2 gr.
Oxalate de plomb 1 gr.
Celte solution de fer n’est pas celle du procédé ordinaire au platine, attendu qu’on ne pourrait empêcher la diffusion de l’image dans la couche. Il faut que la solution de fer contienne une substance susceptible d’accélérer la réduction et de la rendre en même temps plus complète. Cette substance est l’oxalate de plomb. Celui-ci, très peu soluble, ne se dissout généralement pas complètement. Si cependant, la solution montrait un précipité très abondant c’est que l’oxalate ferrique employé renfermerait du sulfate. Dans ce cas, on devra renouveler la dose d’oxalate de plomb.
Pour éviter le défaut d’adhérence du platine au développement, ce qui pourrait avoir lieu, il est bon d’ajouter un peu de bichlorure de mercure au sensibilisateur.
Comme l’oxalate ferrique en paillettes est à peu près un mythe, on fera usage d’une solution commerciale d’oxalate ferrique au 1/5 ou à son défaut d’une solution d’oxalate de sodium et de fer au 1/2.
A 100 centimètres cubes, de l’une de ces solutions, on ajoutera 1 gramme d’oxalate de plomb et l’on constituera ainsi une solution normale de sel de plomb et de fer. Le bain sensibilisateur se formule alors comme suit :
Solution normale de fer et de plomb 5 cm3.
— de bichlorure de mercure à 1 p. 100 0cm3^2
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Pour sensibiliser une feuille 40x50, on ajoute 5 centimètres cubes d’eau distillée à la quantité ci-dessus indiquée.
Cette solution se conserve quelque temps. L’étendage est fait en tous sens, comme s’il s’agissait d’effectuer, au lavis, une belle teinte plate. Pour les papiers à très gros grains on diluera un peu la liqueur sensibilisatrice (3 à 6 centimètres cubes d’eau pour 5 centimètres cubes de liqueur). Sans cette précaution, ils pourraient absorber trop de sensibilisateur. La lumière réduirait alors plus de sel de fer que le platine n’en pourrait remplacer pendant qu’il agit sur les demiteintes. Cette trop grande différence dans le travail de réduction ferait que le platine, diffusé dans le développateur, risquerait de se déposer sur les blancs pour en compromettre la pureté.
D’autre part, si la nature du papier exige une dilution plus ou moins grande du sensibilisateur, il ne faut pas perdre de vue qu’une couche sensible, obtenue par trop grande dilution, se solarise facilement, donne au tirage une image peu visible qui, au développement, ne présente plus de détails dans les ombres. Il y a donc là un petit apprentissage à faire, par expériences répétées.
Laissez sécher dans l’obscurité et sans le secours d’aucune chaleur artificielle, au début, au moins. Toutefois, plus la préparation sèche vite, meilleure est la couche sensible.
Un séchage trop lent laisse pénétrer la solution de fer dans l’épaisseur du papier, et le sel de fer perd de sa sensibilité. Un séchage trop rapide laisse le sensibilisateur à la surface et, au développement, l’image abandonne la couche, comme si l’encollage avait été imperméable.
Donc le mieux est de laisser sécher à l’air libre pendant vingt à trente minutes et d’activer ensuite le séchage en chauffant le papier modérément.
On insole, comme d’ordinaire, au châssis-presse, sans se préoccuper de l’humidité de Tatmosphère. L’image se montre beaucoup plus visible que sur le papier au platine ordinaire. Onia voiteton la tire jusque dans ses moindres détails.
389. — Le développement peut être effectué immédiatement après, ou retardé de quelques jours si l’on veut. On y procède, à froid, au moyen d’une solution ordinaire d’oxalate neutre de potassium à oO p. 100 additionnée d’une soin-
tion de sel de platine. Mieux vaut remplacer la solution ordinaire d’oxalate par une solution d’oxalate-phosphate.
Cette solution d’oxalate-phosphate se prépare comme suit :
Oxalate neutre de potassium 100 gr.
Phosphate neutre de potassium 50 gr.
On constitue le bain développateur avec :
Solution d’oxalate-phosphate 10 parties.
— de chloroplatinite de potassium au 1/6®. 1 partie.
Contrairement à ce qui a lieu pour la solution de fer, on remarquera que la solution de chloropatinite de potassium au 1/6® est en réalité celle que l’on emploie dans le procédé ordinaire au platine pour la sensibilisation du papier.
Le développement peut avoir lieu par immersion totale de l’épreuve dans le bain, ce qui est assez dispendieux, vu le prix du chloroplatinite de potassium, ou en badigeonnant celle-ci avec un large pinceau doux en poils de chameau ou de veau chargé du développateur.
Le développement peut durer jusqu’à deux minutes. On a donc le temps de le contrôler.
C’est là le développement automatique. On comprend, du reste, d’après tout ce que je viens de dire sur le procédé de développement artistique au pinceau, que ce procédé, où l’individualité de l’artiste prend une si grande latitude, peut s’appliquer pleinement, dans le cas présent, soit en faisant usage de la solution telle que, soit en l’additionnant de quantités variables d’eau et de glycérine et en prenant du papier buvard.
Quelle que soit la méthode employée, il suffît, pour arrêter le développement, de plonger l’épreuve dans une solution d’acide chlorhydrique à 15 p. 1000 pendant cinq minutes. On répète ce fixage dans deux bains d’acide chlorhydrique plus faibles, ou au même taux que le premier, on lave quelques instants et l’on met à sécher.
390. — En terminant, que votre attention soit appelée sur ce fait : c’est de l’oxalate ferrique qu’il faut employer dans le sensibilisateur et non de l’oxalate ferreux que l’on
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trouve beaucoup plus couramment dans Je commerce. Cet oxalate ferrique est un liquide sirupeux verdâtre, qu’il faut conserver très à l’abri de la lumière.
Pour les amateurs de province qui ne trouveraient pas sous leur main de l’oxalate de plomb, voici un moyen simple de le préparer.
Dissoudre 10 grammes d’acétate de plomb dans 100 centimètres cubes d’eau distillée et, après dissolution complète, y ajouter une solution de 4 grammes d’acide oxalique dans de l’eau distillée. Il se forme aussitôt un précipité lourd d’oxalate de plomb. On le jette sur un filtre pour le laver à l’eau et on le laisse sécher.
- Vous avez là un moyen certain d’obtenir sur n’importe quel papier de très belles épreuves noires, brillantes dans les lumières, transparentes et remarquablement détaillées dans les ombres, avec une large intervention de votre individualité.
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391. Leur peu de maniabilité. — 392. Papier au ferro-prussiate. — 393. Sa préparation. — 394. Son insolation. — 395. Son développement et son fixage. — 396. La façon de le virer. — 397. Papier callitype ou callitypie. — 398. Sa sensibilisation. — 399. Son insolation. — 400. Emploi du citrate de sodium pour les tons noir-bleu. — 401. Addition d’ammoniaque. — 402. Emploi du borax pour les tons sépia. — 403. Développement et lavage. — 404. Augmentation du brillant et de la profondeur ■ de ton. — 405. Autre mode opératoire pour le papier callitype. — ] 406. Papier au chromate de cuivre. — 407. Considérations sur l’emploi î d’un bichromate alcalin. — 408. Développement artistique de ces divers I papiers. — 409. Papiers aux sels d’uranium et d’argent.^ 410. Papiers ■ aux sels d’uranium seuls. — 411. Exaltation de la sensibilité de ces papiers.
391. — Au groupe des papiers à image semi-visible développable, se rattachent divers papiers autres que celui au platine. Nous allons passer seulement les principaux en revue. Tous étant en somme peu maniables, et ne fournis- ^ sant à Tartiste que leur aspect plus ou moins artistique sans lui donner la liberté de contrôle de la venue de Timage. <j Ils se laissent traiter avec une automacité quasi semblable i à celle des papiers à image directement visible.
Commençons par le plus ancien : le ferro-prus
siate. ’
Le papier au ferro-prussiate coûte si bon marché qu’il ne vaut pas la peine qu’on le fabrique. En principe, cette fabrication n’offre point de grandes difficultés. Toutefois, pour que l’image puisse présenter de fines demi-teintes, je crois | qu’il est préférable de s’adresser à une bonne maison fabri- i cant spécialement le papier pour l’usage des négatifs photographiques. Les papiers au ferro-prussiate, employés parles architectes pour la reproduction des plans, sont impropres au genre de travail qui nous occupe, n’étant pas aptes à fournir les demi-teintes.
ÉTUDE DES INTÉRIEURS AVEC FENÊTRES APPARENTES
La SALLE DES AUMONES OU RÉFECTOIRE DES ÉTRANGERS, Aü MONT SAIN T-MlCilEL.
(Phototype de Tauteur).
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393. — Néanmoins, pour ceux qui désirent sensibiliser eux-mêmes leur papier, voici une formule :
A. Eau distillée 100 cm^.
Citrate de fer ammoniacal 37g^,5
B. Eau distillée 100 cm^.
Ferrocyanure de potassium (prussiate jaune). 238^,5
Ces deux solutions sont soigneusement filtrées. Pour l’emploi, vous mélangez dans une cuvette bien propre :
Solution A 10 cm^.
Solution B 60 —
Le papier que vous avez choisi, bien encollé, ou réencollé à nouveau, est badigeonné sur l’une de ses faces avec ce mélange, par l’entremise d’un gros pinceau ou d’une touffe d’ouate. Vous passez et repassez à plusieurs reprises et dans tous les sens, puis vous portez à sécher dans l’obscurité complète.
Le papier ainsi préparé se garde bien.
394. — L’insolation s’elîectue au châssis-presse, comme pour le papier au platine. L’image apparaît faiblement, en bleu violacé. Une bonne pratique consiste à border le phototype négatif avec une bande de papier à aiguilles, de façon que la partie du papier au ferro-prussiate, comprise sous cette bande, garde pendant l’insolation sa teinte originelle. Dès que les grands blancs seulement de l’image garderont cette teinte de la partie protégée, l’insolation pourra être considérée comme suffisante.
En prolongeant, outre mesure, l’action de la lumière, le composé bleu-violet, constituant l’image, se désoxyderait. De là, décoloration et disparition de toute trace d’image. En mettant une telle épreuve dans l’obscurité complète, on peut encore en tirer quelque parti. L’oxydation, en effet, se produit de nouveau et l’image réapparaît.
395. — Pour développer et fixer à la fois l’image, il suffît de la laver à grande eau. Ce lavage a pour but de faire dissoudre les sels non réduits par la lumière. On atteint plus vite et mieux à ce but, en aiguisant l’eau de quelques gouttes d’acide chlorhydrique ou d’eau de Javelle. Dans ce cas-là, les blancs sont plus parfaits et la teinte bleue de l’image présente moins de crudité.
396. — Même dans les motifs qui se prêtent à la teinte bleue, comme les marines légères, par exemple, cette crudité de ton reste encore souvent bien désagréable. Aussi at-on songé à la virer.
Etant donné que l’image est composée d’un sel de fer, le virage qui s’offre le plus naturellement à nous est le virage en noir formé par une sorte d’encre.
Pour l’obtenir, vous plongez quelques instants votre photocopie dans de l’eau légèrement acidulée par de l’acide azotique, puis vous l’immergez dans une solution de carbonate de sodium à 4 p. 100. Peu à peu l’image s’affaiblit, disparaît puis réapparaît ensuite faiblement et en teinte orangé pâle. Retirez-là alors du bain, égouttez-la bien et précipitez-la dans une solution d’acide gallique à 4 p. 100. Elle prendra la teinte noire de l’encre d’écolier. Il va de soi que pour bien réussir, l’image en orangé pâle doit être très complète.
On peut virer encore les épreuves au ferro-prussiate en une teinte neutre violacée, d’un joli effet et rappelant assez bien la teinte des images tirées sur papier salé et virées à l’6r.
Pour procéder à ce virage, on commence par préparer les trois solutions suivantes.
A. Eau distillée 1 000 cm^.
Acide chlorhydrique VI à VIII gouttes.
B. Eau distillée 1 000 cm^.
Ammoniaque X à XX gouttes.
G. Eau distillée 1 000 cm^.
Alun pulvérisé 125 gr.
Acide tannique. 8 gr.
Ptetirée du cbâssis-presse et plongée dans la solution A, l’image se développe et se fixe. On rince légèrement, puis on plonge dans la solution B. Les blancs s’avivent encore et l’image vire du bleu au lilas.
Ne pas perdre de vue que ce bain est un rongeur. Il a vite fait de détruire les légères demi-teintes. Yous devrez donc surveiller attentivement sa concentration suivant la densité de l’ammoniaque employée, et ne pas prolonger outre mesure l’immersion de l’image. Autrement vous la verriez tout d’un coup se mettre à disparaître rapidement. Mieux vaut attendre seulement que les bleus soient très légè-
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rement violâtres et alors vous immergez l’image, face en l’air et au soleil si possible^ dans la solution C. Vous l’y laissez séjourner cinq à six minutes. Après quoi vous la remettez à nouveau dans la solution B, où elle vire à la teinte neutre.
Une bonne pratique consiste à faire deux solutions B. L'*une au minimum pour la première immersion; la seconde au maximum pour le virage. En effet, plus ce virage se fait rapidement, mieux les blancs sont conservés. J’ai voulu faire l’expérience avec un bain faible. Après un séjour de douze heures dans ce bain, l’épreuve a parfaitement viré avec une très belle teinte neutre, mais les blancs avaient pris une tonalité jaunâtre assez accentuée.
397. — Comme on a combiné un sel de fer avec un sel de platine, on a, dans la méthode dite callitijpie^ combiné un sel de fer avec un sel d’argent. Je l’écris avec un c le •/, grec correspondant à un c en français et non à un ^ comme en anglais. Le sel de fer employé est un sel ferrique organique précipitable par l’ammoniaque. Suivant que l’on emploie, seuls ou combinés, l’oxalate ferrique, le citrate ferrique de sodium, le citrate ferrique de potassium et les tartrates correspondants, les tons et les caractères de l’épreuve peuvent être modifiés. La gamme varie, ensomme, du brun-sépia au noir-bleu.
398. — La solution impressionnante, comme toujours d’ailleurs, ne doit point pénétrer dans le papier, mais rester à sa surface. Mieux vaut donc réencoller le papier et appliquer cette solution à la brosse ou au pinceau, plutôt que par flottement, surtout s’il n’y a pas eu réencollage préalable.
Le séchage s’effectue à l’obscurité complète. Il est bon de le mener très rapidement, sans avoir recours cependant à un chauffage artificiel. Je ne l’ai pas essayé, mais il me semble bien qu’on pourrait opérer comme il est dit au n® 388. La face sensibilisée du papier présente une teinte jaune clair, semblable à celle du papier au platine préparé par la méthode du platine drns le bain de développement. Comme ce dernier il se conserve très bien.
399. — L’insolation se fait comme celle du papier au platine, l’image se montrant dans les mêmes conditions avec une tonalité gris liliacé. Le ton final dépend absolument dè la solution de fer et de la nature du développateur.
400. — Lorsque la solution impressionnante est formée avec de l’oxalate ferrique, on devra précipiter le chlorure ferrique par l’ammoniaque, laver continuellement l’hydrate de fer résultant afin d’enlever toute trace de chlorure adhérente. On le dissout après parl’acide oxalique, laissant une partie d’hydrate non dissoute pour être certain de sa neutralité. La solution est alors réduite à une concentration indiquant 75“ à l’hygromètre ordinaire et elle est alors filtrée.
Ajoute-t-on 3 à 4 p. 100 d’oxalate de potassium à la solution ci-dessus? L’épreuve, avec n’importe quel développateur, prendra la couleur sépia ou rouge-brun.
Pour obtenir des noirs-bleus le bain de développement devra être combiné comme suit :
Solution de citrate de sodium 720 cm®.
Solution d’azotate d’argent 25 —
La solution de citrate de sodium sera faite dans 3360 parties d’eau ; celle d’azotate d’argent dans 480 parties d’eau.
Au moment où l’on ajoute le sel d’argent au citrate, il se forme un précipité qui est dissout dans l’ammoniaque, après quoi la solution redevient claire.
401. — L’addition de l’ammoniaque demande beaucoup de soin. Il faut que la solution demeure strictement neutre. La pureté des blancs est à ce prix. Si l’ammoniaque est en excès, les épreuves deviennent jaunes. On peut neutraliser cet excès avec de l’acid ‘ azotique en évitant de donner une réaction acide à la solution, ce qui conduirait à l’obtention d’épreuves grises.
Moins de citrate et 3 à 4 p. 100 d’oxalate de potassium donnent des tons noirs.
Veut-on des tons sépia
On compose le bain de développement avec 3 360 parties d’eau, 480 parties de borax, 25 parties d’azotate d’argent et quantité d’ammoniaque nécessaire pour clarifier la solutiojji.
403. — A peine immergée dans le développateur, l’image apparaît et monte très vite en intensité. Sous peine de perdre le brillant de l’épreuve, il ne faut pas la laisser trop longtemps dans le bain. Un développement complet ne demande guère plus de deux minutes..
Le lavage-fixage se fait d’abord dans une solution de
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10 parties de sulfite de sodium anhydre dissoutes dans 100 parties d'eau rendue franchement alcaline par de l’ammoniaque.
On soumet aussitôt après l’épreuve à un rinçage abondant. Dans le cas où elle conserverait une petite teinte jaune dans les blancs, on devrait la passer dans une solution d’acide oxalique à 5 p. 100.
404. — Souvent on peut augmenter le brillant et la profondeur du ion en ajoutant un oxydant au bain de développement soit 1 à 3 parties de bichromate de potassium pour 3 840 parties de bain employé.
405. — Utilisant pour le développement du papier callitype un développateur à base de tarlrate double de potassium et de sodium, analogue à celui que j’ai formulé pour les papiers au platine, M. R. Defays indique tout un mode opératoire du procédé.
On dissout, à la lumière d’une bougie ou d’une lampe.
Eau distillée 100 cm^.
Oxalate ferrique 17 gr.
Azotate d’argent 7 ^r.
A l’aide d’un pinceau plat, on étend cette solution aussi uniformément que possible sur un papier, au gré de l’amateur, mais choisi bien encollé ou réencollé à nouveau. L’on sèche rapidement à l’obscurité. On peut à la rigueur faire intervenir la chaleur artificielle, comme celle d’un bon feu, par exemple. Il importe, pour des raisons déjà dites, que le sensibilisateur ne pénètre point dans la pâte du papier.
L’insolation se fait de la même façon que pour le papier au platine. On l’arrête dès que les détails de l’image apparaissent très faiblement en brun jaunâtre.
L’épreuve est alors retirée du châssis-presse et immergée dans un développateur composé de la manière suivante :
Eau distillée 100 cra^.
Borax
Tartrate double de potassium et de sodium... 100 gr.
Solution de bichromate de potassium au 2/100®. Q.q. gouttes.
Ce bain qui peut servir à développer plusieurs épreuves successivement, doit être rejeté dès qu’il se colore.
Au contact du développateur, l’image apparaît en un ton noir rappelant celui fourni par les papiers au gélatino-bromure d’argent. En diminuant la quantité de borax introduite dans le développateur, on obtient des tons sépiacés.
On remarquera que Je bichromate de potassium conserve la pureté des blancs. Par cela même, il pousse facilement à la dureté. En conséquence, si l’on a affaire h un phototype négatif présentant de fortes oppositions, on devra en diminuer la quantité jusqu’à n’en conserver que I ou II gouttes. Inversement, dans le cas de phototypes négatifs de valeurs trop uniformes, on augmentera Je nombre de gouttes, qu’on pourra même porter jusqu’à X ou XV si le phototype est par trop faible, ou voilé.
Quand le développement est achevé, vous lavez pendant un quart d’heure dans une cuvette plate et'en renouvelant l’eau trois ou quatre fois pendant cet intervalle de temps.
Vous fixez ensuite par une immersion de dix minutes dans un bain composé de:
Eau 100 cm3.
Ammoniaque 2 —
Un lavage d’une demi-heure en changeant l’eau de la cuvette cinq à six fois, termine l’opération. On n’a plus qu’à sécher et qu’à monter à la manière ordinaire.
Comme pour le papier au platine, toutes ces manipulations s’effectuent à la lumière du jour faible.
406. — Le papier au chromate de cuivre, préconisé par M. Beham fournit encore une méthode de tirage donnant des images assez belles et d’une riche tonalité sépîacée. La méthode est plus simple encore que celle de la callitypie.
Le bain sensibilisateur se compose de :
Eau distillée 170 cm^.
Bichromate de potassium 15 gr.
Sulfate de cuivre 8 gr.
A la dissolution, il se forme un précipité brunâtre dont on se débarrasse aisément par simple filtrage. Mise dans des flacons de verre jaune foncé, et tenue à l’abri de la lumière, cette solution sensibilisatrice se conserve assez bien.
On pourrait étendre au pinceau sur le papier choisi.
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L’auteur de la méthode préfère que Fétendage soit effeclué d’autre façon. Elle consiste à relever légèrement les quatre bords du papier, de manière à former une sorte de cuvette dans laquelle on verse la liqueur sensibilisatrice. Opération qui peut s’effectuer à la lumière diurne faible. On la remet, après une minute ou deux de séjour, dans son flacon, en la laissant écouler par l’un des angles du papier. La sensibilisation se fait, de la sorte, très uniformément.
Au-dessus d’une flamme, non fumante, vous faites sécher Fangle du papier par lequel s’est écoulée la solution, et vous portez le tout à sécher dans l’obscurité.
Le meilleur négatif à utiliser avec ce papier est un négatif vigoureux et brillant. L’insolation a lieu au jour comme d’ordinaire jusqu’à obtention d’une image brun foncé contenant tous ses détails. Vous la lavez à fond dans de l’eau contenant une pincée de sel de cuisine et vous développez, à la lumière du jour, avec une simple solution aqueuse d’acide pyrogallique au 1/100®. L’image obtenue est d’un beau ton sépia soutenu et d’autant plus chaud que le bain sensibilisateur contient moins de sulfate de cuivre.
Après ce développement, il suffit de laver très abondamment et de mettre à sécher.
407. — J’indique ce procédé comme un simple échantillon de ce que Fon peut faire. Il y aurait tout un gros volume à écrire sur la sensibilisation des papiers par l’alliance d’un bichromate alcalin et d’un oxyde métallique, soit que Fon vise à l’obtention complète d’une image directement visible ; soit que Fon cherche, comme ici, l’image insuffisamment complète et développable. C’est une question qui a été laissée, bien à tort, un peu de côté. Les quelques incursions que j’ai faites personnellement dans son domaine m’ont prouvé qu’elle était remplie de choses intéressantes et très aptes à donner matière à des quantités de tirages nouveaux. Ceux qui aiment, par goût, à chercher autre chose que ce qui existe, ont, dans cet ordre d’idées, une voie qui les conduira à des quantités de résultats.
Je leur ferai remarquer, que pour bien conduire leurs études, il est bon de se pénétrer que le bichromate d’ammonium est plus sensible que le bichromate de potassium, et qu’en mélangeant les deux en parties égales, ces deux bichro-
mates, mais en tenant compte de leurs poids moléculaires, on obtient une solution plus sensible encore que la solution de bichromate d’ammonium et donnant une finesse beaucoup plus grande à l’image. Ainsi, sans l’avoir essayée, je demeure convaincu que la formule que je viens d’indiquer au chromate de cuivre serait plus sensible et donnerait plus de finesse si elle était composée comme suit:
Eau distillée 170 cin3.
Bichromate de potassium
Bichromate d’ammonium 8sr,5
Sulfate de cuivre 8 gr.
Je leur ferai également remarquer qu’avec l’emploi des bichromates alcalins, l’encollage du papier joue un rôle assez prépondérant. C’est une étude complète à faire. D’une façon générale il semble que les encollages à base de résine sont préférables, que la résine soit prise seule ou alliée à une gomme.
408. — - Il va de soi que, dans une certaine mesure, les papiers ci-dessus, autres que le ferro-prussiate, peuvent donner une possibilité plus ou moins grande d’interprétation à l’artiste. Du moment qu’il y a développement, cette possibilité existe toujours. Reste à voir les limites de la latitude que l’on a. Il suffit de prendre comme type le développement artistique du papier au platine tel que je l’ai décrit et d’agir d’une'façon analogue.
409. — Beaucoup d’autres papiers peuvent encore rentrer dans ce cadre. La liste en serait assez longue s’il fallait passer en revue tous ceux déjà connus. Je déborderais faci lement les limites qui me sont imposées par ce volume, et il me reste des matières beaucoup plus intéressantes à traiter.
Je citerai cependant encore, dans la classe du cuivre, un sensibilisateur composé de :
Eau distillée 30 cm^.
Azotate d’uranium 28^,6
Azotate de cuivre
On insole comme avec les autres papiers et l’on développe soit au pinceau, soit par immersion, soit par flottement
avec:
Eau distillée 30 cm3.
Ferrocvanure de potassium (prussiate jaune)....
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L’image est d’un beau brun chaud el se fixe par simple lavage.
Si on désire la faire virer au noir, il faut, après le développement, simplement la rincer et la faire flotter sur une solution de :
Eau distillée 30 cm^.
Bichlorure de platine 0®r,25
410. — Comme les bichromates alcalins alliés aux oxydes, les sels d’uranium peuvent fournir une longue liste de papiers, donnant plus particulièrement des images à teinte sanguine. La matière a été plus étudiée que celle des bichromates. Dès le début de la photographie^ Niepce de Saint-Victor a fortement préconisé l’emploi de ces sels. Leur grand défaut est de fournir des surfaces impressionnables d’une sensibilité plutôt lente.
Comme exemple, je vous indiquerai une méthode.
Le papier une fois choisi, est mis dans l’obscurité complète pendant une huitaine de jours au moins, afin de le débarrasser de toute la lumière blanche qu’il a pu emmagasiner. On le sensibilise, après cette retraite forcée, sur le bain suivant :
Eau distillée 120 cm^
Azotate d’uranium 20 gr.
Gélatine blanche Nelson 10 gr.
Acide acétique cristallisable Q. q- gouttes.
Vous portez le mélange sur un feu doux jusqu’au moment où la gélatine se trouve complètement dissoute. Vous sensibilisez par flottement, par étendage, ou au pinceau. Au cas où vous avez affaire à un papier à très gros grain, genre torchon, il semble préférable d’immerger complètement la feuille dans le bain pendant une durée de deux à trois minutes.
On sèche à l’obscurité complète. On exalte un peu la sensibilité en séchant rapidement à la chaleur.
Au châssis-presse, l’image est à peine visible ou même pas. Il faut alors déterminer la durée d’insolation par expérience. Avec un très bon phototype de force moyenne, il faut de trois à quatre heures à l’ombre.
A sa sortie du châssis, l’épreuve est immergée quelques
minutes dans l’eau tiède, puis développée dans une solution de ferri cyanure de potassium (prussiate rouge) au 1/10®. Elle apparaît avec une tonalité rouge vif très chaude et très artistique. Vous lavez abondamment, et vous immergez dans une eau très légèrement acidulée avec quelques gouttes d’acide azotique, jusqu’à récupération complète des blancs. En plongeant dans une solution d’alun de potasse à 3 p. 100 vous effectuez le fixage. Vous lavez, en renouvelant l’eau d’une cuvette cinq à six fois pendant un quart d’heure.
41 1 . — M. Harry Draper (de Dublin) a indiqué la formule suivante pour modifier la sensibilil é.
Éther sulfurique ' 75 cm^.
Alcool à 90® 25 —
Coton poudre 2 —
Azotate d’uranium 10 —
C’est, en somme, la substitution d’un collodion à la gélatine. Il faut neutraliser la liqueur, en lui ajoutant quelques gouttes d’une solution de bicarbonate de sodium à saturation. Vous laissez ensuite reposer douze heures, à l’abri de la lumière, vous décantez et ajoutez 2 grammes d’azotate d’argent. Par cette addition, la sensibilité est considérablement augmentée. L’insolation, qui avait demandé trois ou quatre heures, n’exige plus que vingt à trente minutes, mais alors l’image devient complètement visible et n’a plus besoin d’un développateur. Ce papier rentre dans la catégorie de ceux compris dans le premier livre de cet ouvrage.
Pour terminer l’épreuve, il suffit de la laver et de la fixer dans une solution d’acide sulfurique à 3 p. 100.
Un lavage abondant doit suivre et l’on fait sécher à la chaleur du feu ou d’un fer à repasser. Notons, en passant, que, d’une façon générale, toutes les fois que l’on emploie un sensibilisateur à base d’un sel d’uranium, on obtient toujours une épreuve plus vigoureuse et plus brillante en faisant intervenir la chaleur pendant le séchage.
J’arrêterai là cette série des papiers divers présentant une certaine analogie de traitement avec le papier au platine. Telle qu’elle est, elle suffit amplement à l’opérateur. Elle suffit également à ceux qui vivent en quête de chemins nouveaux puisqu’elle amorce plusieurs voies de recherches ntéressantes pour eux.
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412. Possibilité de traiter par développement les papiers au chlorure d’argent. — 413. Historique du procédé. — 414. Le développement physique constituant la hase du procédé. — 415. Insuccès produit par l’acalinité du bain. — 416. Colorations variées de l’argent réduit. — 417. Inlluence de l’acidité du bain. — 418. Aspect des épreuves fixées et non virées. — 419. Inüuence de l’acidité du papier. — 420. Utilisation de l’acide gallique. — 421. Adjonction d’acétate de sodium. — ■ 422. Adjonction d’un sel de plomb. — 423. Adjonction de sulfite de sodium. — 424. Constitution d’une formule courante. — 425. Utilisation de l’acide pyrogallique. — 426. Addition du sulfite de sodium. — 427. Addition d’acide citrique. — 428. Utilisation de l’iiydroquinone. — 429. L’aristogène. — 430. Un virage à l’or. — 431. Utiiisation du paramidopliénol.
— 432. Utilisation de l’ortho-amidophénol. — 433. Utilisation du mélol.
— 434. Utilisation de la pyrocatéchine. — 435. Agents qu’on ne saurait recommander. — 436. Rôle de la matière colloïde. — 437. Fixage. — 438. Conseils pratiques. — 439. Moyen d’éviter la formation des bulles d’air. — 440. Effet produit par la durée de l’insolation et la dilution du développateur. — 441. Effets dus à la valeur du négatif. — 442. Le procédé Raphaëls. — 443. Application du développement artistique à ce genre de tirage. — 444. Son emploi avec les papiers salés, albuminés et à la celloïdine.
412. — Dans la catégorie des papiers fournissant une image semi-visible développable, nous pouvons encore ranger les papiers au chlorure d’argent, avec excès d’azotate d’argent, passés en revue dans le premier livre de cet ouvrage et constituant, dans l’emploi ordinaire, les papiers dits à image directement visible. Ces papiers, ainsi que nous avons pu nous en convaincre, lorsqu’ils sont traités normalement, ne laissent aucune place à l’intervention personnelle de l’artiste. Il en va tout autrement lorsqu’on les traite d’une façon spéciale, c’est-à-dire lorsqu’on ne les impressionne que partiellement pour les développer ensuite. L’opérateur ne dépend plus alors aussi rigoureusement du caractère du négatif. Il redevient maître de modifier la valeur de sa photocopie au même titre que dans l’emploi des papiers au gélatino-bromure d’argent ou au platine, avec un peu moins
de latitude néanmoins. C’est par cela même une méthode de tirage d’un très vif intérêt. Elle réduit le temps de l’impression, considération des plus précieuses en hiver ; elle supprime le contrôle de la marche progressive de l’impression; elle communique aux images une profondeur beaucoup plus grande dans les ombres ; elle laisse l’opérateur maître des contrastes, lui permettant ainsi de modifier dans une mesure assez large, quoique restreinte encore, le caractère des négatifs ; elle fournit une très ample variation de tons d’une grande richesse, allant du ton photographique au rouge-brun, à l’olive et au vert-noir ; elle supprime le virage dans la plupart des cas; elle augmente très considérablement la durée de stabilité des images.
413. — Ce n’est pas d^hier que le procédé a été expérimenté. Il date des premiers âges de la photographie. En 1839, Read l’employait, en faisant usage de l’acide gallique comme développateur. Blanquart-Evrard, en 1850, indiqua le même mode opératoire pour le papier albuminé. En 1857, Miers se livra à des études très complètes sur la matière, employant aussi l’acide gallique pour le développement, mais en l’additionnant de diverses substances : acétates, benzoates citrates, formiates, oxalates, tartrates, aux fins de faire varier le ton final de l’image, qui, avec l’acide gallique seul, donnait un ton rouge peu agréable. 11 obtint des tons noirs avec une impression légère et des solutions neutres. Ses études portèrent encore sur l’influence pouvant provenir de l’addition d’acides organiques. Il trouva que la proportion employée influait sur le ton final, le trop d’acide le poussant vers le rouge. Malheureusement, ses vues ne se portèrent point sur la nature du véhicule employé dans l’étendage de la solution sensibilisatrice, alors qu elle devait jouer un rôle prépondérant, comme je l’ai fait remarquer au chapitre précédent à propos des bichromates alcalins alliés aux oxydes métalliques. Au demeurant, toutes choses égales d’ailleurs, ce véhicule a toujours une très grande importance dans n’importe quelle préparation photographique. On l’oublie trop.
Le D"* Van Monckhoven s’en inquiéta. En 1865, il dirigea nne série d^’études en ce sens, et constata que les papiers encollés à la résine, à la gélatine où à f albumine jaunissaient
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dans les blancs. Il préconisa alors la nitro-glycose comme véhicule.
A la même époque, Carey Lea travaillait le procédé, lui reconnaissait tous les avantages que j’ai signalés, mais concluait qu’il fallait encore trouver une substance, dont l’addition au bain de développement, permît à celui-ci de fournir directement à l’image des tons résistant à l’action de rhyposulfite de sodium, et suffisamment nets pour être conservés sans avoir besoin de faire usage ultérieurement d’un virage à l’or.
Puis vint le papier au gélatino-bromure, et le procédé tomba dans l’oubli. En 1892, Liesegang l’en retira, Valenta se mit de la partie et publia à ce sujet une étude d’un grand intérêt. De ces études combinées et poursuivies, avec une ténacité digne d’éloges, il en résulta que la méthode atteignit à une pratique complète.
414. — La base véritable de cette méthode consiste en ceci : que le développement exigé est un développement 'physique et non plus un développement chimique comme celui employé pour les plaques au gélatino-hromure, les papiers au gélatino-bromure ou ceux au gélatino-chlorure sans excès d’azotate d’argent. Le développement physique est en somme ce que nous nommons, dans le traitement du négatif, le renforcement physique (1). Au lieu de précipitation de l’argent du papier, il y a formation d’argent naissant, qui se dépose au sein de la couche gélatineuse sur les particules d’argent constituant l’image. Dans le cas du renforcement du négatif, on ajoute un sel d’argent au bain. Dans le cas du développement du papier, cette addition devient inutile. Le papier, contenant, en principe, un excès d’azotate d’argent, fournit suffisamment de sel d’argent à la solution développatrice. Le développateur complet ne se trouve donc constitué qu’au moment où il reçoit l’immersion de l’épreuve.
415. — Donc, remarquez-le bien et notez-le bien, le développement n’est nullement dû au révélateur employé dans le développateur, mais uniquement à l’argent naissant. Vous ne devez, nar conséquent, en aucun cas, faire usage d’un
(1) Voir mon ouvrage : Le Développement en Photographie.
des développateurs employés pour les plaques ou pour le papier au gélatino-bromure. La grande alcalinité de ces bains amènerait le noircissement immédiat et total du papier.
416. — Remarquez encore que l’argent naissant ne se précipite plus dans sa modification noire, comme dans le développement ordinaire, mais bien dans une série de modifications de colorations variées. Ces colorations varient encore, suivant le révélateur employé, et suivant aussi la proportion d’acide ou d’alcali qui lui a été ajoutée
La durée de l’insolation primitive joue également son rôle dans la couleur du ton final. Aussi, la durée du développement. Vous voyez, sans plus insister, qu’en réalité vous possédez un très grand nombre de facteurs vous permettant de faire varier la coloration de votre image. C’est précieux.
417. — Donc, on obtient des tons, des ombres et des gradations difièrentes, suivant que l’on emploie tel ou tel révélateur, ou que vous combinez ensemble deux révélateurs. Tous les révélateurs n’agissent cependant pas de la même façon. Ainsi, par exemple, l’acide gallique et l’hydroquinone exigent des solutions aqueuses concentrées ; le pyrogallol, l’iconogène et le glycin des solutions très diluées et même additionnées d’un acide. Toutefois, on remarquera qu’une trop forte addition d'acide, peut amener ultérieurement une précipitation de soufre si l’on doit, après définition complète de l’image, faire usage d’un bain de viragefixage. En outre, moins le bain de développement est acide, plus les ombres acquièrent de profondeur; plus il est acide plus l’image sera rouge et plus elle sera rouge, plus elle baissera d’intensité au fixage.
418. — Fixées, mais non virées à l’or, les épreuves seront ou vert-noir ou vert-olive, ou brun ou rouge foncé ou même jaune, suivant le révélateur employé. Le ton sera d’autant plus rouge que la durée du développement sera plus courte, donc, conséquemment, que la pose a été plus longue.
419. — Il va de soi, en outre, que plus le papier employé contiendra d’acide, moins le développateur aura besoin d’en contenir lui-même et plus sera grande la proportion d’azotate d’argent libre de la couche sensible, plus les ombres auront de profondeur.
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420. — Acide gallique. — On l’emploie en soluliori aqueuse saturée à froid. Il a des tendances à donner de beaux tons verdâtres à la photocopie pourvu que celle-ci puisse séjourner assez longtemps dans le développateur. Afm de mieux atteindre à ce but, il faut pouvoir insoler très faiblement et, par conséquent, employer, autant que possible, de phototypes riches en contrastes. Les phototypes trop uniformes ou voilés ne fournissent jamais des photocopies à tons verdâtres. Elles ne dépassent guère les tons rougeâtres ou bruns. Si donc on désire avoir ces tons-là avec un phototype heurté, il faut prolonger la durée de l’insolation, â peu près, par exemple la moitié du temps nécessaire et suffisant pour obtenir directement une image complète.
421. — L’acétate de sodium bifondu ou cristallisé accélère l’action du développateur. Par contre, il détériore facilement le bain en donnant naissance à un précipité floconneux d’argent métallique noir. Cette précipitation peut être retardée par l’addition d’une matière colloïde : gomme arabique ou colle de poisson. Ces additions ne modifient pas sensiblement le ton de l’image. A moins que la solution d’acide gallique soit extrêmement diluée.
422. — L’adjonclion de sels de plomb, préconisée par quelques auteurs, ne me paraît cependant pas très recommandable. L’énergie du bain est diminuée par la formation d’un abondant précipité de gallate de plomb. De plus, les images baissent beaucoup au fixage.
Les mêmes phénomènes ont lieu avec l’addition d’acide tartrique ou citrique.
423. — Le sulfite de sodium agit comme retardeur. Il donne de la douceur â l’image ; douceur d’autant plus grande que la proportion de sulfite a été plus considérable. L’acétate de sodium possède la même qualité. Toutefois, avec ces additions, on n’obtient jamais les tons verts qui peuvent être fournis par l’acide gallique seul.
424. — La formule la plus courante à cmployer_, du moment qu’on ne 'vise pas spécialement aux tons verts, est la suivante :
Eau distillée 20 cm^.
Solution saturée d’acide gallique 20 —
Solution d’acétate de sodium bifondu au S/IO^^... 2 —
Colle de poisson liquide 3 —
Si Ton n’a sous la main que de l’acétate de sodium cristallisé, il faudrait remplacer chaque gramme d’acétate de sodium bifondu par 1^%22 d’acétate de sodium cristallisé.
On peut également remplacer la colle de poisson par la gomme arabique. J’emploie couramment 3 centimètres cubes d’une solution de gomme arabique au 6/10®.
425. — Acide 'pyrogallique, — Comme l’acide gallique, il s’emploie en solution aqueuse très concentrée. Les tons bruns qu’il fournit, avec belles ombres noir chaud, ne nécessitent pas un virage ultérieur. En employant une solution très diluée, on peut également obtenir des tons verts, comme dans le cas du développement lent à l’acide gallique. Un bain très concentré y amène aussi, mais alors son action se montre beaucoup trop énergique. Quoi qu’il en soit, clans les deux cas, le but est plus difficile à atteindre qu'avec l’acide gallique seul.
426. — En principe, toute addition de sulfite de sodium ou d’alcali, tend à un noircissement immédiat de la couche. Malgré cela, M. Valenta a cependant préconisé la formule suivante :
Eau distillée 1 000 cm^.
Sulfite de sodium anhydre 50 gr.
Acide pyrogallique ; 10 gr.
Acide citrique 11 gr.
Il estime que ce bain travaille énergiquement et donne, avec les différents papiers, des épreuves brillantes et sans voile. Sa coloration reste faible, même après un usage prolongé.
Il se conserve, en outre, assez longtemps après avoir servi. C’est vraisemblablement à la grande quantité d’acide citrique qu’on doit de ne pas avoir de voile. Cet acide agit comme éclaircisseur, mais peu comme retardateur, car le développement ne dure que quelques minutes.
Je crois utile, dans l’espèce, de faire remarquer que M. Valenta vire toujours les épreuves après un tel développement. Or, c’est une manipulation que nous devons plutôt chercher h éviter dans le cas qui nous occupe.
427. — Le virage ultérieur est généralement toujours évitable en n’employant que l’acide pyrogallique seul comme le recommande Liesegang. Cet auteur ne veut même pas
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faire usage de la formule recommandée par Moncklioven pour son papier à la nitro-glycose et qui est :
Eau distillée 2 000 cm^.
Acide pyrogallique 1 gr.
Acide citrique 2 gr.
C’est qu’en effet, les acides citrique ou tartrique, bien qu’agissant comme retardateurs, favorisent la sulfuration de l’épreuve, rendent ainsi plus difficile le contrôle de la fin du développement et donnent naissance à des images qui faiblissent au fixage.
428. — Hydroquinone. — Le ton obtenu avec ce révélateur est si peu harmonieux qu’il faut toujours, bon gré, mal gré, traiter les épreuves par un bain de virage-fixage.
L’bydroquinone peut être employée soit seule, en solulion aqueuse ; soit avec addition d’acide citrique ou d’acétate de sodium ou encore de phosphate de sodium. Ces deux derniers produits agissent comme accélérateurs. Ils font tendre le ton vers le brun. Le phosphate, plus énergique que l’acétate, amène un voile noir général sur l’épreuve, dès qu’il est en excès.
429. — En 1892, Liesegang lança, sous le nom à'aristogène, un développateur à l’hydroquinone, spécialement propre à son papier aristotypique. Son emploi peut s’étendre à d’autres papiers du commerce. L’aristogène, en solution concentrée, se prépare comme suit :
A. Eau chaude ayant bouilli 750 cm^.
Acétate de sodium cristallisé 200 gr.
Tartrate sodico-potassique 30 gr.
Acide citrique 8 à 10 gr.
B. Alcool 200 ciii'^
Hydroquinone 45 gr.
Glycérine 80 cm3.
On mélange les deux solutions et l’on conserve dans de petits flacons bien bouchés au liège paraffiné. On peut ajouter, si bon semble, une matière colloïde. C’est moins nécessaire qu’avec l’acide gallique.
Pour l’emploi, on étend cette solution de dix fois son volume d’eau. Du leste, plus la solution sera étendue, et plus aussi sera courte la durée d’insolation, plus harmonieuse sera l’épreuve finale.
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430. — Je le répète, les tons obtenus sont tellement désagréables qu’il faut virer. Pour cela, on lavera abondamment les épreuves, à leur sortie du développateur, et on les immergera dans une solution composée de :
Eau 900 cm3,
Hyposulfite de sodium 175 gr.
Alun de potasse 20 gr.
Sulfocyanate d’ammonium 10 gr.
Chlorure de sodium 40 gr.
On laisse reposer huit jours, on filtre soigneusement le dépôt de soufre formé et l’on ajoute la solution suivante ;
Eau distillée 100 cm^.
Chlorure d’or brun 1 gr.
Le virage s’effectue très lentement. On peut donc contrôler facilement son action.
431. — Paramidophénol. — On doit faire usage de la base libre et non du chlorhydrate. Comme l’acide pyrogallique, ce révélateur demande à être employé en solution diluée, et comme lui encore il fournit des tons bruns.
MM. Valenta et Hannecke se servent du chlorhydrate addi- I ionné de sulfite de sodium et d’acide citrique. Mais on n’a plus alors les beaux tons bruns de racide pyrogallique. L’image devient roussâtre et exige un virage ultérieur. La formule de M. Hannecke est la suivante :
Eau chaude ayant bouilli 1 000 cm^.
Sulfite de sodium anhydre 50 gr.
Chlorhydrate de paramidophénol 7 gr.
Acide citrique 8 gr,
432. — Or tho-amido phénol. — Ce révélateur fournit les mêmes effets que le paramidophénol. Toutefois, de bain développateur acquiert très rapidement une teinte jaune qui colore le papier. Cette coloration s’accentue si l’on fait usage d’acétate de sodium. En outre, il y a formation d’un abondant précipité d’argent métallique.
433. — Métol. — Avec lui, on peut obtenir également les tons noirs et lestons bruns. Il est donc fort recomman ilable. Sa solution doit être extrêmement diluée. Le précipité formé, d’une coloration lilas, ne s’agglomère pas aussi facilement que celui qui prend naissance dans les bains à l’acide pyrogallique ou à l’acide gallique.
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Avec addition de sulfite de sodium, noircissement immédiat du papier. Si cette addition est faite conjointement avec une forte addition d’acide tartrique, l’image prend une teinte jaune-rouge.
A signaler que malgré la présence du sulfite, l’image se sulfure notablement dans le bain fixateur.
434. — Pyrocatéchine, — Ses effets ressemblent à ceux produits par l’hydroquinone. Donc, il faut virer les épreuves. On remarque souvent la formation d’un précipité jaunâtre susceptible de colorer les deux côtés de l’épreuve.
435. — Amidol ou diamidophénol^ glyciriy phénilhydrazine, amidocoll ou paramidophénilglycin. — Ces révélateurs, en solution aqueuse, agissent beaucoup trop énergiquement. Même additionnés d’acide tartrique on ne saurait les recommander.
Tannin — Agit comme l’hydroquinone, mais teinte facilement la couche.
Sulfate ferreux. — Très employé dans le procédé au collodion humide, il semblait tout indiqué dans l’espèce. Erreur. On doit le considérer comme inutilisable. Dans tous les cas d’emploi il colore l’épreuve.
Donc, en réalité, il n’y a de pratiquement utilisable que l’acide gallique et l’acide pyrogallique, du moment que l’on veut chercher à obtenir de beaux tons n’exigeant pas un virage ultérieur. On peut leur ajouter l’hydroquinone, le paramidophénol et le métol, dès qu’on ne répugne pas à faire emploi d’un virage.
436. — Encore vous recommanderai-je, quel que soit le révélateur choisi, de toujours introduire dans la solution développatrice de la gomme arabique ou de la colle de poisson. Ces matières colloïdes retardent très sensiblement la formation du précipité noir dans le développateur, et permettent de développer successivement plusieurs épreuves (j’ai été jusqu’à 15 et 20) dans le même bain. Celui-ci, bien entendu, devant toujours être rejeté dès que le trouble noir se produit. Non pas parce qu’il est sans action mais simplement parce que le dépôt noir s’attache à Tépreuve.
437. — Quel que soit le révélateur employé, le fixage s’opère toujours dans une solution d’hyposulfite de sodium, aveclavage avant et après, comme d’ordinaire. Une solution
au titre de 1/10® est suffisante. Plus que dans tout autre procédé peut-être vous devez vous garantir du bain de fixage. La moindre trace dans une cuvette de développement vous occasionnerait des taches jaunes indélébiles.
438. — Je vous recommanderai aussi de ne faire usage que de cuvettes de verre ou de porcelaine à fond plan. Ceci à cause de la formation de l’argent métallique noir qui vient adhérer à la cuvette et peut, pour le nettoyage, nécessiter l’emploi de l’acide azotique, si l’on a laissé le bain séjourner longtemps dans la cuvette. Une extrême propreté dans l’espèce est de toute rigueur.
Toutes les manipulations se font à la lumière du jour. L’action de celle-ci est nulle quand l’épreuve est immergée dans le bain, et l’on suit beaucoup mieux le développement qu’à une lumière artificielle.
439. — A noter que si l’on emploie une matière colloïae dans le bain: colle de poisson ou gomme arabique, on n’a pas à redouter la souvent abondante production d’infimes petites bulles d’air à la surface du papier. Bulles qui donnent naissance à autant de petites taches blanches. Donc, la matière colloïde a le double avantage de retarder la détérioration du bain et d’éviter ces taches. Conséquemment, il est bon de toujours l’employer. Toutefois, si, pour une raison quelconque, on se trouvait dans l’obligation absolue de ne pas en faire usage, il serait d’une bonne pratique d’ajouter un peu d’alcool au développateur (10 p. 100). Cette addition empêche la formation des bulles.
440. — Je répète que si la durée de l’insolation joue un rôle dans l’obtention du ton final de l’image, elle a aussi une grande influence sur son contraste. Le papier est-il impressionné le quart ou la moitié du temps qu’il faudrait normalement pour avoir une image complète? les photocopies obtenues par développement, à l’acide gallique ou au pyrogallol, garderont les contrastes que fournit le procédé de tirage habituel. Avec une exposition plus courte, les images manqueront de plus en plus de contrastes. Un bain très dilué, aussi bien qu’une grande quantité de bain mis dans la cuvette, agit dans le même sens.
441. — Malheureusement la réciproque n’est pas aussi absolue. Il est beaucoup plus difficile d’obtenir des photo-
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copies vigoureuses d’après un phototype faible. On y arrive pourtant un peu en élevant la température du bain de développement. Encore ne dépassera-t-on jamais le ton brun. Les phototypes riches en contrastes sont les seuls susceptibles de fournir des tons verts. Ce serait donc d’abord, dans le cas qui nous occupe, à renforcer à fond le négatif jusque même à lui donner, si possible, de la brutalité.
En résumé, le procédé n’acquiert toute sa beauté et toute sa Souplesse qu’autant que le négatif est, non pas heurté, mais d’une belle intensité.
Le moyen le plus simple quand on veut faire acquérir cette intensité à un négatif faible, est de renforcer celui-ci par virage aux sels d’uranium. C’est un renforcement par inactinisme plus ou moins grand de l’image. J’ai indiqué ailleurs cette méthode (1).
442. — Sur cette remarque, M. J. Raphaëls a fondé tout un procédé de développement des négatifs destinés à ce genre de tirage. Il consiste à employer, comme développateur de la plaque devant constituer le phototype négatif, l’acide pyrogallique et le carbonate de sodium, sans addition de sulfite de sodium^ ce dernier produit ayant pour but de retarder l’oxydation de l’acide pyrogallique et par conséquent de donner naissance à une image formée par un argent réduit dont la tonalité va d’autant plus vers le noir-bleu que la quantité de sulfite est plus abondante.
Le développateur se fait alors avec:
Eau 1 000 cm3.
Carbonate de sodium cristallisé 50 gr.
Acide pyrogallique 2g*’, 5
Avec un tel bain, l’oxydation de l’acide pyrogallique est assez rapide. L’argent réduit prend les tons jaunes et bruns spéciaux à sa réduction par l’acide pyrogallique. Les négatifs, ainsi obtenus, permettent à l’image positive d’atteindre assez facilement, avec un développement à l’acide gallique, le ton vert foncé et toujours, dans tous les cas, des tons bistre et sépia suffisamment francs pour qu’il ne soit pas utile de recourir à un virage-fixage ultérieur.
Tout automatique qu’il se présente jusqu’ici, ce
(1) Voir mon ouvrage : Le Développement en Photographie, chapitre Comment on renforce.
procédé permet, à peu près de la même façon que le papier au platine, l’intervention personnelle de l’artiste dès qu’on emploie le développement au pinceau. Chose d’autant plus facile qu’on peut avoir originellement une image suffisamment impressionnée pour savoir avec certitude où et comment on doit agir.
On prépare les solutions suivantes:
A. Solution saturée d’acide gailique dans l’eau.
B. Eau 100 cm3.
Acétate de sodium cristallisé 100 —
Pour l’usage, on mélange dans un grand godet à lavis.
Solution A 75 crn-^.
Solution B 5 —
On peut se dispenser de matière colloïde. Je préfère cependant ajouter quelques gouttes d’une solution concentrée de gomme.
La photocopie qui n’aura reçu environ que le quart du temps d’impression nécessaire pour le tirage ordinaire, sera humectée rapidement au dos pour se détendre et appliquée sur une plaque de verre, verso contre le verre. Au moyen d’un pinceau à aquarelle, trempé dans la liqueur développatrice du godet, vous touchez d’abord les ombres pour les faire monter à leur valeur et successivement les autres parties de l’épreuve. Toujours comme dans le cas du développement artistique au platine, il est bon, quand une partie est arrivée à point, de l’éponger fortement avec du papier Joseph pour qu’elle ne monte plus pendant la durée du travail subséquent.
Ce travail se fait à la lumière diurne affaiblie. Le fixage et le lavage s’opèrent comme d’ordinaire.
Il se peut quelquefois que l’épreuve terminée ne se présente pas avec une parfaite homogénéité de ton. On a alors la ressource défaire monter un peu tout son ensemble dans le dévcloppateur ordinaire à l’acide gallique, ou bien d’avoir recours au virage-fixage ultérieur.
Si l’on préfère l’acide pyrogallique à l’acide gallique, on mettra, dans le godet à développer, la solution suivante :
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Eau 20 cm3.
Vinaigre blanc X goutteS:
Solution alcoolique d’acide pyrogallique au 1/20® V —
On voit donc que, même avec les papiers à image directement visible, c’est-à-dire ceux qui a 'priori paraissent exiger un travail purement automatique, on peut, dans une cerlaine mesure et par développement, faire un travail artistique, puisque l’interventionpersonnelle de l’artiste a le loisir de se montrer. La méthode est rarement employée parce qu’elle est mal connue ou pas connue du tout. Je Tai, je crois, assez abondamment expliquée pour que l’amateur laretienne et s’y attache. Elle lui offre d’ailleurs, même à son seul point de vue automatique, un excellent moyen de tirer rapidement, pendant les mauvais jours, ses épreuves sur papiers au gélatino-chlorure.
Je dis papiers au gélatino-chlorure. Il n’en va pas en effet tout à fait de même avec les papiers salés, albuminés ou à la celloïdine.
444. — Avec les papiers l’impression doit atteindre à peu près les trois quarts de sa durée normale. Encore faut-il faire usage d’un négatif plutôt heurté. Le développateur se compose d’une solution concentrée d’acide gallique, additionnée de quelques gouttes d’une solution concentrée d’acide citrique ou de quelques gouttes d’acide acétique cristallisable. Même en quantité infime, l’acétate de sodium serait nuisible. Il brunirait instantanément toute l’épreuve. Si ce phénomène n’a pas lieu dans les papiers au gélatino-chlorure, c’est que la gélatine de la couche sensible joue le rôle d’un retardateur physique, en empêchant que toutes les particules de l’image se trouvent en contact immédiat avec le révélateur.
Le papier albuminé se prête bien au développement physique. Malgré cette aptitude, les résultats sont très lo n d’égaler ceux obtenus avec les papiers émulsionnés à la gélatine. Très souvent, beaucoup trop souvent même, les grandes ombres se métallisent vite. De plus, l’argent naissant adhère fortement à toutes les cassures de la couche, même les plus menues. Impossible de faire disparaître ultérieurement ces traits formés.
Quand ces inconvénients n’ont pas lieu, l’épreuve est très belle. Le développement à employer est celui qui convient aux papiers au gélatino-chlorure.
Avec le papier à la celloïdine, nous nous trouvons tout d’abord en présence d’une particularité bien propre à ce papier: la durée du développement est fonction de sa date de préparation. C’est qu’en effet, plus ce papier vieillit, plus sa couche tend vers la dureté. Donc, difficulté de pénétration du bain, qu’il soit d’ailleurs bain développateur ou bain vireur.
Yalenta a plus spécialement qu’un autre étudié la question du développement des papiers à la celloïdine, assez peu prisés du reste en France. Il préconise deux bains : l’un à l’iiydroquinone, l’autre au pyrogallol.
Le premier bain se compose de :
A. Alcool 100 cm3.
Hydroquînone 10 gr.
B. Eau 500 cm^.
Sulfite de sodium anhydre 50 gr.
Acide citrique 5 gr.
Pour l’emploi, on prend:
Eau 1 000 cm3.
Solution A 50 —
Solution B 50 —
Quelque courte qu’ait été l’insolation, l’image apparaît au violet rougeâtre, passe au jaune-rouge et finalement au brun-jaune. On lave quelques minutes dans de l’eau salée et l’on termine en passant dans le bain de virage-fixage dont j’ai donné plus haut la composition (n"* 430).
Le second bain est celui dont j’ai précédemment ^indiqué la composition (n°426). Il s’emploie directement tel qu’il est.
Ainsi donc, ce sont les papiers au gélatino-chlorure qui se prêtent le mieux au développement. On peut leur ajouter le papier salé avec remploi d’un négatif heurté. J’ai obtenu sur ce dernier papier d’excellentes épreuves d’un phototype datant de ma jeunesse photographique, et qui était si dense et si heurté, que je n’avais jamais pu en tirer une photocopie, seulement présentable, avec l’un quelconque des procédés de tirage connus
LIVRE QUATRIÈME
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145. Pourquoi les papiers à image latente dépouillable s’imposent à l’artiste. — 446. Inaltérabilité de ces papiers. — 447. Un mot d’histoire. — 448. Poitevin, véritable inventeur du procédé. — 449. La remarque de Fargier. — 450. Procédé dit de double transfert. — 451. Aperçu du mode opératoire. — 452. Les papiers du commerce. — 453. Gomment on peut fabriquer soi-même du papier au charbon. — 454. Nature de la gélatine à employer. — 455. Du choix de la matière colorante. — 456. Broyage de la couleur. — 457. Des proportions de la couleur et de la matière colloïde. — 458. Quelques formules. — 459. Manière de les préparer. — 460. Étendage de la mixtion colorée sur le papier.
445. — Comme nous l’avons constaté dans le livre précédent, les papiers au platine offrent à l’artiste une très réelle liberté à son individualisme. En plus de réelle, cette liberté se montre même assez large. En outre, le papier au platine, ainsi que je vous l’ai fait remarquer, présente une gamme extrêmement étendue dans les demi-teintes. Je crois même qu’aucun papier ne l’égale dans ce cas particulier. Il semble donc tout indiqué et même spécialement indiqué dans tous les cas où le tableau à faire offrira une dominante, passez-moi l’expression, en blanc majeur. Mais s’il paraît, à ce point de vue particulier, l’emporter sur tous les autres papiers, il ne fournit pas à l’artiste une liberté aussi absolue que celle que peut lui offrir, d’une façon générale, les papiers dépouillables que nous allons examiner dans ce livre. Avec eux, en effet, la liberté est quasi complète. Si bien même que, d’ores et déjà, abstraction faite de progrès
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toujours réalisables, l’artiste peut, avec certains, modifier pleinement les valeurs données par l’impression lumineuse. Donc, à tous ceux qui veulent faire de l’art par la photographie, ces papiers s’imposent en toute première ligne.
446. — L’origine des papiers à image latente dépouillable confine l’origine même de la photographie. On les a recherchés, non aux fins d’art, mais purement et simplement aux fins de conservation des images photographiques. On y était incité d’ailleurs par le duc de Luynes, qui, en 1856, avait proposé un prix pour récompenser un procédé inaltérable. Or, dans le programme, l’illustre Régnault exposait magistralement que le carbone est de toutes les matières que la chimie nous a fait connaître, la plus fixe et la plus inaltérable à tous les agents chimiques, aux températures ordinaires de notre atmosphère. La conservation des anciens manuscrits nous prouve que le charbon, fixé sur le papier à l’état de noir de fumée, se conserve, sans altération, pendant des siècles. Il est donc évident qu’en parvenant à produire les noirs du dessin photographique par le charbon, on aura pour la conservation des épreuves les mêmes garanties que pour nos livres imprimés.
447. — En 1798, Vauquelin avait découvert le chrome et l’acide chromique et constaté que le chromate d’argent se fonçait à la lumière.. En 1832, Suckow remarquait qu’au contact de substances organiques, même en l’absence d’argent, les sels formés par l’acide chromique sont sensibles à la lumière. En 1839, Pontou faisait connaître la coloration produite par la lumière sur un papier imprégné d’une dissolution de bichromate de potassium à saturation et séché rapidement. En 1852, Fox Talbot utilisait pour la première fois, dans une application à la gravure sur acier, l’insolubilisation de la gélatine par le bichromate de potassium sous l’influence de la lumière. Dès 1855, Poitevin, véritable fondateur de l’impression photographique par les procédés pigmentaires au bichromate, posait le principe du procédé au charbon sur papier en ajoutant le pigment au mélange de gomme arabique, puis ensuite de gélatine et autres matières colloïdes avec le bichromate. Si bien qu’en 1859 le rapporteur du concours de Luynes. signalé plus haut s'exprimait ainsi :
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La source commune (IJ et première, le
germe unique de tous les procédés parmi lesquels nous avons désigné ceux qui nous ont paru dignes de récompenses, c’est-à-dire de tous les procédés au carbone, c’est incontestablement celui de M. Poitevin et par conséquent le père commun de tous ces inventeurs, c’est M. Poitevin.
« Quelques mots suffisent pour vous en convaincre.
(( Dès le mois d’aoùt 1855, M. Poitevin déposait à la préfecture de la Seine la description d’un procédé d’impression photographique. Le 15 février 1856, il vous l’apportait en le modifiant sur quelques points.
« Quelle était, en ce qui concerne le papier, cette méthode réduite à sa plus simple expression? En août 1855, application sur le papier d’un mélange de bichromate de potasse, corps organique et matière colorante, le tout en une seule fois avant l’insolation. En 1856, application des mêmes substances, mais en deux opérations, savoir : le bichromate et le corps organique avant et la matière colorante ou carbone après l’insolation :
« Dans les deux cas, lavage à l’eau pure pour terminer et fixer l’épreuve.
« Si maintenant nous suivons l’ordre chronologique des présentations, que verrons-nous?
(( M. Testudde Beauregard, en décembre 1857, vous communique un procédé dont voici le résumé :
« Emploi du bichromate de potasse, d’un corps organique et de la matière colorante (carbone). Seulement ici la préparation complète, qui toujours précède l’insolation, se sépare en deux : d’abord immersion du papier dans le mélange du bichromate et du corps organique; séchage, puis extension du carbone. Après l’insolation, lavage à l’eau simple. La manipulation seule varie, le principe est identique.
«En janvier 1858, M. Sutton indique dans les Photographie Notes \}\i moyen d’obtenir des positifs durables. C’est encore exactement, et sans doute à son insu, la méthode Poitevin, car on n’y trouve autre chose que ceci :
« Application sur le papier d’un mélange de bichromate
(1) Voir ; Bulletin de la Société française de Photographie, mai 18o9.
dépotasse, corps organique et charbon pulvérisé; séchage, insolation et lavage. Dé son chef, M. Siitton ajoute une solution alcaline pour éclaircir l’image, si besoin est.
«Le 10 août 1858, M. Pouncy prend, en Angleterre, un brevet qui n’est publié qu’en novembre dans les Photographie Notes et dans notre Bulletin en décembre. Si nous en isolons les éléments constitutifs, nous trouvons, tous comptes faits : application sur le papier d’un mélange de bichromate de potasse, de gomme arabique et de charbon végétal, en une seule manœuvre, avant l’insolation. Puis lavage à l’eau pure.
« .... En sorte qu’on peut dire, en toute vérité, que, si M. Poitevin n’existait pas, chacun de ces messieurs l’eût inventé. »
449. — Ces premiers papiers au bichromate reproduisaient péniblement et mal les demi-teintes. En 1860, Fargier en découvrit la raison.
« Le noir (1) que l’on mêle à la gomme ou à la gélatine n’est point une dissolution, c’est une poudre en suspension qui n’a jamais assez de ténuité pour pénétrer dans les pores ou même dans la pâte du papier, et qui par conséquent reste toujours sur la surface de ce papier, et forme, avec la gomme, une couche d’une certaine épaisseur. Or, quelque mince que soit cette couche, la lumière n'agit pas en même temps dans toute l’épaisseur. La lumière agit selon son intensité, cette intensité est plus grande à la surface de la couche et diminue graduellement dans l’épaisseur; donc la coagulation doit commencer à la surface et se continuer de proche en proche à l’intérieur, au fur et à mesure que l’exposition à la lumière se prolonge. Il résulte de ces faits que l’image qui se forme sur la gomme étendue sur le papier, comme cidessus, n’est point soutenue immédiatement par le papier, mais bien parla gomme que la lumière n’a pas été atteindre et qui par conséquent est restée soluble. On conçoit que cette image doit disparaître par un lavage à l’eau, du moins dans les demi-teintes qui en sont Télément essentiel; car les grands noirs que la lumière a traversés d’outre en outre, reposent immédiatement sur le papier et y restent
(1) Voir; Bdlletin de la Société française de Photographie, décembre 18C0
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« Mais si, après avoir préparé la feuille de papier comme ci-dessus, on la pose sur le cliché, non point du côté de la gomme mais bien du côté opposé, de manière que la lumière au sortir du cliché traverse le papier avant d’arriver à la gomme, la coagulation commencera à la surface qui est m contact avec le papier et l’image en totalité restera fixée au papier après le lavage. C’est ainsi que j’ai obtenu mes premières épreuves. Mais ce dernier moyen a quelques inconvénients : le temps de l’exposition est plus long, les épreuves sont renversées et surtout elles sont grenues parce que le papier h’est pas d’une translucidité égale. »
450. — De celte remarque, Fargier en vint à formuler un procédé complet, très nettement détaillé par M. Davanne dans un rapport au nom de la Commission chargée d’en faire l’examen (1). C’est le procédé dit du double transfert en usage depuis et encore aujourd’hui. Prenier transfert de l’image insolée sur un support provisoire, pour permettre le dépouillement par le dos de la couche; deuxième transfert sur le support définitif pour remettre l’image dans un vrai sens. Depuis Fargier, le procédé au charbon a été certes amélioré dans bien des détails. Les limites restreintes de cet ouvrage m’empêchent de m’étendre sur les travaux de Pouncy, Placet, Swan, Davies, Blair, Dupaquis, Jeanrenaud, Johnson, etc., etc. Leurs améliorations, ou leurs travaux généraux, valent certainement qu’on les compte, mais ne changent par les principes mêmes du procédé au charbon que. nous venons de voir.
451. — Aujourd’hui, dans le procédé au charbon tel que nous allons l’envisager la gélatine est la seule matière colloïde employée. Le pigment est toute matière colorante ne contenant pas d’albumine. Le mélange de la matière colorante et de la gélatine est préalablement étendu sur un papier, puis séché. Au moment de l’emploi seulement on y incorpore le bichromate en immergeant, le papier ainsi préparé, dans une dissolution de ce sel.
452. — Ce mode opératoire permet à Findustrie de mettre dans le commerce des papiers préparés, à teintes extrêmement variées, et qu’on n’a plus qu’à sensibiliser au fur et à
(1) Voir: Bulletin de la Société française de Photographie, avril 1861.
304 LE TIRAGE DES ÉPREUVES EN PH jTOGRAPHIE.
mesure des besoins. Préparés mécaniquement, ils sont excellents. Je vous engage. fort à les utiliser. Oh! je sais bien que vous vous plaindrez de ne pas trouver couramment clans le commerce des papiers au charbon, bien qu’en somme l’industrie nous en fournisse dans une gamme de couleurs assez étendue. C’est qu’en effet, l’industrie ne s’est pas mise suffisamment à livrer les papiers mixtionnés, en pochettes contenant des morceaux calibrés suivant les dimensions des plaques. Ce qu’on trouve surtout, ce sont des rouleaux de plusieurs mètres. Or, sans qu’il soit besoin de la plus petite explication, je comprends que l’amateur prise mal ce mode de livraison qui l’oblige, en dépensant beaucoup, à emmagasiner des rouleaux de papier dans une armoire. S’il rencontre des pochettes, ce sont surtout des échantillonnages de teintes, ne lui permettant guère qu’une ou deux épreuves en une même teinte.
Un des charmes du procédé au charbon est, en effet, de fournir des épreuves aux teintes variées, et chaque rouleau possède sa teinte propre, une et invariable. C’est parfait, mais alors nous avons le contraire des rares pochettes mises dans le commerce, c’est-à-dire trop de la même teinte.
453. — En réalité, quand il s’agit surtout de petits formats, la fabrication du papier au charbon demeure assez simple. L’amateur qui ne redoute pas quelques manipulations aura beaucoup plus d’intérêt à confectionner lui-même les morceaux du papier mixtionné dont il peut avoir besoin.
Je répondrai donc à de nombreuses questions, et je resterai dans l’intérêt de tous, en indiquant ici la manière de procéder pour atteindre à ce but.
D’une façon générale, la mixtion, composée de gélatine colorée, doit être déposée sur un fort papier, qui lui servira de support provisoire. Voyons ce qu’il y a à faire pour cela.
454. — Nous avons d’abord à nous procurer de la gélatine. Mais il existe diverses espèces de gélatine, car la gélatine n’est pas un corps de composition constante. Suivant la façon dont elles se comportent vis-à-vis de l’eau, on peut classer les gélatines en dures, semi-dures, et tendres.
Les dures peu perméables aux liquides, se gonflent len-
Dans la baie de la Rance (Phototype de l’auteur)»
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tement dans l’eau froide, et absorbent peu d’eau. Il faut les dissoudre à chaud. Au refroidissement, elles se prennent facilement en gelée ferme.
Les tendres se gonflent vite à l’eau froide, et se prennent en gelée à une température plus basse que l’eau froide.
Les semi-dures participent des propriétés des deux premières espèces.
Commercialement, on les distingue par le nom de leur fabricant.
Parmi les gélatines dures, il faut citer celles de Siméon de Drescher, d’Hienreich.
Parmi les semi-dures, celles de Coignet particulièrement.
Parmd les tendres, celles de Nelson et de Grenet. Ces dernières portent plus particulièrement le nom de grenétines.
Toute gélatine, dite alimentaire^ doit être rejetée, ainsi que toute gélatine graisseuse. Les bonnes marques citées cidessus sont dépourvues de graisse. On reconnaît la présence de la graisse en étendant une solution de gélatine sur du verre, et au moment ou elle fait prise, on regarde la couche à jour frisant. S’il y a taches graisseuses, on aperçoit une légère dépression là où ces taches doivent se former.
Il existe plusieurs moyens de dégraisser une gélatine. Je retiendrai seulement celui, très simple, de M. Davanne qui consiste à faire fondre le gélatine dans l’eau et à y projeter un blanc d’œuf en neige. Vous battez alors le tout et amenez à l’ébullition. L’albumine en se coagulant enrobe et entraîne toutes les particules étrangères à la gélatine. Le liquide est décanté après repos.
Pour notre papier mixtionné, nous éviterons les gélatines dures, qui exigent pour leur dissolution des températures trop élevées, et nous prendrons de préférence des gélatines tendres, telles que les grenétines auxquelles on ajoutera un tiers ou un quart de gélatine, semi-dure Coignet. Pendant les grandes chaleurs, on pourra n’employer que la semi-dure. Dans les pays tropicaux, on devra même lui ajouter un peu de gélatine dure.
455. — Après le choix de la gélatine vient le choix de la matière colorante. Toute substance tinctoriale n’étant pas
propre à la fabrication de la couche mixtionnée, ce choix est assez délicat.
Les combinaisons de matières colorantes avec l’alumine, comme les laques, susceptibles, par conséquent, de produire par une sorte de tannage, l’insolubilisation de la gélatine, devront être rejetées.
Rejetées, aussi, les couleurs lourdes, comme le vermillon et le vert minéral . Leur forte densité donnant à la couleur une tendance à se précipiter dans la masse au lieu d’y rester répartie d’une manière égale.
Rejetées, également, les couleurs extra-solubles dans l’eau comme certaines anilines. Lors du dépouillement de l’image, elles seraient entraînées hors delà masse même.
Du reste voici une liste des couleurs dont Temploi reste sûr.
Noirs : noir d’ivoire, noir de pêche, noir de fumée calciné, encre de Chine. Cette dernière donne un noir verdâtre froid, qu’il est bon de récliauffer par un rouge.
Bruns : sépia naturelle ou brûlée, terre d’ombre, terre de Sienne naturelle ou brûlée, brun Van Dyck;
Biens : indigo, bleu de Prusse;
Rouges : purpurine, carmin, corraline, chrysoïdine, rouge vénitien, rouge indien;
Jaunes .-jaune de gaude, gomme-gutte, jaune d’or;
Verts : on ne les obtient bien qu’en mélangeant des bleus et des jaunes.
Du reste, par combinaison de ces couleurs entre elles, on arrive à une variété de tons infinie.
456. — Les couleurs doivent être très finement broyées, à la molette sur glace dépolie, accessoires de peintre que l’on trouve chez n’importe quel marchand de couleurs. Mêlée à un minimum d’eau, la couleur à broyer est mise sur la glace dépolie, écrasée à la molette, puis réduite en pâte d’un grain très fin, en faisant décrire à la molette des spirales très rapprochées. Avec un couteau à palette, on ramène toujours la pâte au centre de la glace et l’on continue jusqu’à ce que la matière prenne une ténuité extrême.
Les couleurs en pain pour l’aquarelle peuvent être employées, car elles sont déjà broyées en pâte très fine. Toutefois, comme elles sont broyées à ta gomme et au miel.
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mieux vaut préalablement les faire fondre dans l’eau chaude et, quand elles sont précipitées, on décante l’eau qu’on renouvelle une ou deux fois, et on les passe à la molette pour écraser les derniers grains.
457. — Dans la composition de la mixtion colorée, on emploie 1 partie de couleurpour 10 à40 parties de gélatine, suivant l’intensité à donner à la couche. Yoici d^ailleurs quelques indications de tons avec leurs proportions :
Noir pur : 1 partie d’encre de Chine, 1 partie de gélatine;
Noir chaud : Imparties d’encre de Chine, 2 parties de brun
Broyage des couleurs à la molette pour la préparation du papier au charbon.
Van Dyck, 2 parties de rouge vénitien. Prendre 1 partie du mélange pour 30 parties de gélatine;
Noir violet profond : encre de Chine 20 parties, indigo 2 parties, carmin de garance 1 partie. Prendre 1 partie du mélange pour 35 de gélatine :
Ton pourpre : encre de Chine 5 parties, rouge indien 5 parties, terre d’ombre brûlée 2 parties, indigo 1 partie. Prendre 1 partie du mélange pour 30 parties de gélatine.
458. — La gélatine n’est généralement pas employée seule. Le papier mixtionné de la sorte pourrait devenir, en séchant, trop dur et trop cassant. On y ajoute généralement de la glycérine, du sucre candi ou du miel, quelquefois aussi de la colle de poisson qui donne plus de ténacité à la couche et assure mieux son adhérence au papier.
3iÔ LE TÎRAGE des épreuves EN PHOTOGRAPHIE.
Voici d’ailleurs les formules de quelques compositions :
Solution type.
Colle de poisson 1 gr.
Gélatine semi-dure 3 à 4 gr.
Grenétine 8 à 10 gr.
Glycérine ou sucre candi. 2 à 4 gr.
Matière colorante Q. S.
Eau 100 cm3.
Autre formule.
Grenétine 15 gr.
Gélatine dure 5 gr.
Sucre candi blanc 2 gr.
Savon blanc 2 gr.
Matière colorante Q. S.
Eau 100 cm3.
459. — On met les gélatines à gonfler dans la moitié d’eau, et l’on fait dissoudre la matière colorante dans l’autre moitié. Après dissolution, on les mélange et l’on porte à 30 ou 40° G, de manière à faire une solution bien homogène. Le mélange s’obtient en versant la gélatine sur la matière colorante tout en remuant avec une spatule de verre.
460. — L’étendage de la mixtion sur le papier n’offre aucune difficulté. Il peut se faire de deux manières. Avant de les décrire, je dirai que le papier choisi doit être un peu fort et modérément encollé, de façon à pouvoir s’imbiber plus vite lors du dépouillement à ffeau chaude. Un beau papier écolier satiné est très suffisant.
Pour l’étendage, vous constituez, avec une feuille de verre placée sur des vis calantes, une tablette bien horizontale. Sur cette tablette, vous étendez votre feuille de papier préalablement trempée dans l’eau pendant dix minutes au moins et essorée entre deux feuilles de buvard. Ce papier doit avoir les mêmes dimensions que la feuille de verre. Sur son pourtour, vous disposez quatre réglettes de verre d’environ 2 centimètres de large et 2 millimètres d’épaisseur, et vous les maintenez en place à l’aide de pinces américaines. Vous formez ainsi une sorte de cuvette dont la hauteur du rebord fixera l’épaisseur de la couche de gélatine. L’on n’a pas à se préoccuper de la non-étanchéité de cette cuvette. Au contact du verre froid, la gélatine se figera assez vite pour
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ne pas couler. Du reste, on peut frotter les bords du verre avec de la vaseline, pour éviter toute adhérence.
Maintenant, à l’aide d’un verre à bec tenu à une température voisine de la prise, la gélatine est versée en filets minces, par un mouvement de va-et-vient, sur le papier et on l’élale en passant dessus un agitateur de verre chauffé, et coudé pour plus de commodité. Sa longueur devra être telle que ses deux extrémités puissent appuyer franchement sur les réglettes de verre.
^Dès que la gélatine fait prise, on enlève le papier que l’on pose aplat sur une planche; et quand la prise est bien
accentuée on le suspend à l’air libre. L’autre façon de faire l’étendage est pour ainsi dire une opération inverse de la précédente.
La feuille de verre préalablement talquée et tiédie sur une tôle placée sur une cuve d’eau bouillante, reçoit la mixtion colorée, que l’on étale à l’aide d’une baguette de verre, très effilée à l’une de ses extrémités pour qu’on puisse, avec elle, crever les bulles d’air qui pourraient se former.
Dès que la gélatine commence à prendre, on dépose sur sa surface la feuille de papier humide et on laisse la mixtion se bien figer, ce qui demande une demi-heure environ. Yous soulevez alors l’un des coins avec un canif. Le papier recouvert de gélatine se détache aussitôt. Vous suspendez alors à l’air libre.
Toutes ces manipulations, bien entendu, se font au grand
jour. Vous obtenez ainsi du papier, comme on en vend en rouleaux dans le commerce, mais exactement à la teinte qu’il vous a plu de choisir. Pourvu qu’il soit à l’abri de l’humidité et de la chaleur, il se conserve ainsi indéfiniment.
Quand vous voudrez en faire usage, vous n’aurez plus qu’à le sensibiliser et à effectuer toutes les manipulations relatives à l’obtention de l’épreuve au charbon et que je vais décrire dans le chapitre suivant.
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461. Aperçu sur le matériel du charbonnier. — 462. Bain sensibilisateur.
— 463. Sensibilisation. — 464. Séchage du papier sensibilisé. — 465. Sa conservation. — 466. Les transferts. — 467. Valeur des phototypes négatifs à employer. — 468. Bordage des négatifs. — 469. Insolation. — 470. Dépouillement de l’image et simple transfert. — 47 1. Double transfert. — 472. Tours de main et insuccès. — 473. Repiquage. — 474. Préjugé qu’il faut détruire. — 475. Considérations sur la sensibilisation et nature du bain sensibilisateur. — 476. Considérations sur la conservation du papier sensibilisé. — 477. Considérations sur la nature de l’eau à employer dans le dépouillement. — 478. Cirage de la glace pour transfert provisoire. —> 479. Traitement d’une épreuve surexposée.
— 480. Traitement d’une épreuve sous-exposée. — 481. Difficultés du traitement artistique. — 482. Traitement artistique de l’épreuve. — 483. Fixage. — 484. Encaustiquage. — 485. Possibilité des virages. — 486. Virage par le permanganate de potassium. — 487. Virage par les sels de fer. — 488. Virage par les sels de plomb. — 489. Virage par les sels d’argent. — 490. Virage par des sels divers. — 491. Virage par teinture.
461. — Le matériel du charbonnier peut être des plus simples : une cuvette de faïence pour la sensibilisation; une cuvette de tôle émaillée pour le dépouillement; une raclette de caoutchouc; un photomètre; un bichromate alcalin, de Talun et une solution de cire dans la benzine; une bouillote pour l’eau chaude. On peut ajouter, si l’on veut, un petit réchaud à gaz ou au pétrole. Quant aux plaques de verre pouvant être employées, de vieux phototypes négatifs, débarrassés de leur gélatine et bien nettoyés à l’eau de lessive, suffiront.
Pour l’atelier, c’est une pièce quelconque bien éclairée.
462. — Le papier au charbon vendu dans le commerce ou fabriqué par l’opérateur, ainsi que je l’ai indiqué au chapitre précédent, se conserve indéfiniment, du moment que l’on a soin de le tenir dans un endroit sec, mais il n’est pas sensible de la lumière. Pour lui donner la sensibilité voulue, il faut l’immerger dans une solution de bichromate de po-
tasse à 2ou 3 p. 100 suivant la saison (2 en été, 3 en hiver), préalablement filtrée sur ouate hydrophile. Au moment de l’immersion, il est absolument nécessaire que la température de la solution ne dépasse pas 15® centigrades.
463. — Pour opérer, le papier bien blaireauté est immergé, au jour, d’un coup, gélatine en dessus. Il a des tendances à se rouler. On le force à plonger complètement, et l’on chasse les bulles d’air qhi pourraient se former sur la couche et qui détermineraient des points blancs sur l’image. Au bout de deux minutes., il est devenu complètement plan et on le retourne, gélatine en dessous., pour chasser les bulles d’air adhérant au dos. Au bout àéune minute (donc trois minutes en tout), le papier est retiré du bain sensibilisateur et appliqué sur une glace bien propre, gélatine contre verre. On passe légèrement sur le dos du papier, recouvert de papier buvard, la raclette de caoutchouc pour enlever l’excès de liquide. Puis, au moyen de pinces de bois, nous suspendons la feuille, ainsi essorée, à une corde, pour la faire sécher.
Nous avons réalisé la sensibilisation classique.
464. — Si la sensibilisation peut se faire à la lumière, il n’en est pas de même du séchage :1a gélatine bichromatée devenant sensible une fois sèche. La suspension de la feuille devra donc être faite dans une pièce complètement obscure, ou éclairée par une lumière rouge ou jaune très foncé.
Le séchage est l’opération la plus délicate du procédé. Il doit s’effectuer ni trop vite ni trop lentement. L’espace moyen &'une nuit est généralement suffisant. Un séchage trop lent amènerait le coulage de la gélatine, un séchage trop rapide sa réticulation.
Dans des cas difficiles, le séchage peut être activé par une adjonction au bain sensibilisateur d’alcool à 90® dans les proportions d’un quart à un tiers de volume du bain, mais si l’on active ainsi le séchage il y a à redouter la réticulation.
465. — En principe, le papier ainsi sensibilisé ne se conserve pas. La gélatine s’insolubilise d^elle-même dans l’obscurité peu à peu et assez rapidement. Au bout de six ou huit jours, il est à peu près hors de service. Mieux vaut
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donc sensibiliser la veille le papier dont on a besoin le lendemain.
On peut cependant user de ce phénomène de transformation dans la sensibilité pour tirer parti de certains négatifs. Ceux qui sont très faibles donneront bien avec un papier sensibilisé la veille ; ceux qui sont très durs donneront mieux avec un papier sensibilisé de,puis deux ou trois jours.
466. — Le papier au charbon, c’est-à-dire le papier supportant la couche de gélatine colorée par une poudre indélébile, n’est pas celui qui portera finalement l’image. 11 ne constitue, en réalité, qu’un véhicule provisoire. Cela provient de ce que, pendant l’insolation, l’image ne se trouve imprimée qu’à la surface, que cette surface devient insoluble et que pour développer^ ou mieux pour dépouiller l’image, il faut l’attaquer par le dos. C’est la fameuse remarque de Fargier que nous avons vue au chapitre précédent.
La couche de gélatine colorée doit donc être reportée, après insolation, sur un papier ciré, dit simple transfert^ auquel elle adhère fortement. Dans ce cas, l’image se trouve forcément retournée^ comme est retournée l’image d’un objet renvoyée par une glace.
Pour l’obtenir dans son vrai sens, il ne faut employer, comme phototype négatif, que des pellicules ou pelliculer les phototypes sur verre. On procède alors à l’insolation, en mettant le dos de la pellicule en contact avec la gélatine colorée.
Si l’on veut, sans pellicule ou sans pelliculage, obtenir une image finale dans son vrai sens, on doit se soumettre à deux opérations : I® transporter provisoirement l’image pour le dépouillement sur un verre ciré ou sur le papier à simple transfert; 2° la transporter à nouveau, après dépouillement complet, sur le papier dit à double transfert.
Ces opérations, qui paraissent compliquées à l’explication, sont, dans la pratique, extrêmement simples et s’effectuent avec une très grande rapidité.
467. — Tous les bons phototypes, clairs, brillants, bien accusés dans toutes leurs valeurs, donnant des épreuves irréprochables sur papier albuminé, fourniront d’excellentes épreuves au charbon.
Les phototypes mous, gris, ternes ou voilés ne donneront rien de bon. Mieux vaudrait encore des phototypes durs et heurtés. Aussi, si l’on veut employer les premiers, ferat-on bien, tout d’abord, de faire disparaître, par l’affaiblissement, le voile qui les recouvre, pour leur faire subir ensuite un renforcement énergique.
Au cas où aucune modification ne pourrait être apportée au négatif, la sensibilisation du papier devra être faite en conséquence. A phototype dur un bain riche en bichromate fournira des épreuves adoucies ; à phototype mou un bain faible au bichromate donnera des épreuves vigoureuses.
468. — Dans les opérations du transfert, il demeure de toute nécessité que le papier au charbon adhère bien aux papiers destinés à ces transferts. Pour atteindre à ce but, il est bon, principalement, surtout quand on se sert de châssis à glace forte, de border de quelques millimètres les phototypes négatifs avec un cache de papier noir ou avec de la couleur noire, rouge ou jaune.
Ce bordage empêchera, en effet, le papier de recevoir la lumière sur son pourtour. La gélatine, sur ce pourtour, ne sera donc pas insolubilisée et absorbera, par conséquent, toute l’eau nécessaire pour lui permettre une bonne adhérence au transfert.
469. — Le papier au charbon est mis en contact avec le phototype, gélatine contre gélatine^ et placé dans un châssispresse ordinaire, comme s’il s’agissait d’une épreuve ordinaire à tirer sur un papier aux sels d’argent. Les châssis à glace forte sont cependant les meilleurs.
Par sa couleur même, le papier au charbon ne permet pas de surveiller la venue de l’image. De là nécessité d’employer un photomètre pour régler la durée de l’insolation. N’importe quel photomètre permettra d’arriver à cette réglementation. Le plus simple, à mon avis, est le photomètre pour le papier charbon velours Artigue, et dont l’efficacité est d’autant plus certaine que ses indications sont en relation avec la force du bain de bichromate de potasse ayant servi à la sensibilisation du papier au charbon.
Voici un moyen pratique d’apprécier, sans photomètre proprement dit, la durée de l’insolation-.
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Dans le même bain où vous avez sensibilisé votre papier au charbon, vous sensibilisez une feuille de papier simple transfert ou une feuille de papier recouverte d’une solution chaude de gélatine à 4 p. 100, et vous la faites sécher dans les mêmes conditions que le papier au charbon. Au moment de l’insolation, vous placez ce papier, gélatine contre gélatine, dans un châssis-presse et sous un négatif de même valeur que celui que vous devez imprimer sur le papier au charbon. Vous exposez les deux châssis à la même lumière et en même temps. Dès que l’image, dessinée en brun sur le papier simple transfert bichromaté, accuse très légèrement tous les détails du négatif, vous pouvez considérer comme suffisante l’insolation du papier au charbon.
L’exposition des châssis-presses devra toujours être faite de préférence à l’ombre.
470. — Il est toujours d’une bonne pratique de dépouiller l’image à sa sortie du châssis-presse.
Simple transfert. — Pour cela nous immergeons dans de l’eau froide une feuille de papier simple transfert eou^é,Q aux dimensions de l’image à dépouiller, jusqu’à ce qu’elle soit devenue complètement plane. Nous la retirons alors de l’eau et la plaçons, côté brillant en dessus, sur une glace bien propre. Dans la même eau, gélatine en dessous, nous trempons notre image au charbon, en évitant la formation des bulles d’air, et nous l’y laissons également jusqu’au moment où elle devient coïnplètement plane. Nous la retirons et l’appliquons sur le papier transfert, gélatine contre côté brillant. Couvrant le tout d’une toile caoutchoutée, nous chassons, à la râclette, l’excès d’eau, et amenons l’adhérence absolue de toutes les parties des deux faces juxtaposées. Nous tamponnons au papier buvard et suspendons à une corde, pendant dix minutes environ, avec des pinces de bois.
Ce laps de temps écoulé, nous plongeons à nouveau les deux feuilles, collées ensemble, papier transfert en dessous, dans de l’eau froide, dont nous montons progressivement la température à 30 ou 35° C, soit par l’addition d’eau chaude, soit en portant sur un réchaud la cuvette, qui est en tôle émaillée.
Pour cette opération et les suivantes, il est bon de se munir d’un thermomètre. Il existe de petits thermomètres
coudés, gradués de 25 à 50‘' G et qui, par leur forme, se tiennent très bien dans une cuvette de développement (1).
Au bout de quelque temps, la sous-couche non impressionnée du papier au charbon se dissout. Des bavures apparaissent autour du papier. De la main gauche, nous maintenons alors répreuve au fond de la cuvette, puis avec le pouce et l’index de la main droite nous soulevons un coin du papier au charbon, nous le décollons doucement de sa couche et nous le jetons aux ordures.
Nous retournons la feuille de façon que la gélatine soit en dessous^ et, par l’un des moyens ci-dessus indiqués déjà, nous montons la température de l’eau à 40° G. La gélatine non isolée se dissout progressivement. L’image apparaît, vague, empâtée, puis de plus en plus pure. Nous la soulevons de temps à autre pour en suivre la venue.
Lorsque la pose a été très exacte^ il ne faut guère plus de cinq minutes pour que l’image soit complètement achevée. Du reste, on peut dire que le dépouillement est terminé lorsqu^’en tenant l’épreuve verticalement au-dessus de la cuvette on ne voit plus couler vers le bas de matière colorée.
Ü exposition a été trop longue^ l’image a beaucoup de peine alors à se dépouiller. On peut activer le dépouillement en portant la température de l’eau à 45° et même à 50° G. Ge mode opératoire n’est pas sans danger. Il peut amener des réticulations. Je crois préférable de garder la température à 40° G., 45° au plus, et d’additionner l’eau d’un carbonate alcalin ou de sulfite de sodium (1 à 2 grammes pour un litre d’eau).
L exposition a été trop courte^ l’image se dépouille bien, mais manque de vigueur et de franchise.
On alune l’épreuve terminée en la lavant d’abord quelques instants sous un robinet d’eau froide et en l’immergeant, pendant dix minutes, dans une solution d’alun de potassium à 8 p. 100. On rince de nouveau et l’on met à sécher.
471. — Double transfert, — Si l’épreuve précédente est destinée à un double transfert pour avoir l’image dans son vrai sens, il n’est pas de première nécessité qu'elle soitalunée. Une fois sèche, on la remouille pour la rendre plane, et on
(1) Voir mon ouvrage : Le Développement en Phàlographiey p. 271.
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mouille en même temps, pour obtenir le même résultat, une feuille de papier, dit double transfert, jusqu’à parfait ramollissemént. On applique les deux feuilles l’une contre l’autre, gélatine contre image.
On fait adhérer à la raclette, et l’on met à sécher comme précédemment on l’a fait pour le simple transfert. Quelques heures après, vous découperez les bords, et vous enlèverez le papier simple transfert, qui laissera son imag-e intacte et dans son vrai sens sur le papier double transfert.
Le double transfert peut s’opérer sans le secours du papier simple transfert, qui donne toujours des épreuves mates. On lui substitue alors une feuille de verre qui fournit des épreuves mates ou brillantes, suivant que l’on emploie un verre poli ou un verre douci.
Dans ce cas, le verre est ciré, comme si on voulait y faire sécher des épreuves sur papier aristotypique , avec, par exemple, une solution de cire blanche dans la benzine. Les autres opérations sont identiquement les memes qu’avec le papier à shnple transfert.
472. — Sensibilisation. — Pour faciliter la pénétration du bichromate de potassium dans la couche de gélatine colorée, on peut ajouter au bain un peu de carbonate d’ammoniaque (1,5 p. 100).
Réticulations. — Si, durant les grandes chaleurs,' elles se produisent au cours du séchage, on peut les éviter, généralement, en ajoutant au bain de sensibilisation quelques gouttes d’une solution de bichlorure de mercure à5 p. 100.
Avaries du papier. — Si la gélatine se fendille et se plisse, au moment de la sensibilisation, c’est que le papier a été conservé dans un endroit trop chaud ; si elle semble vouloir abandonner son support pendant la sensibilisation, c’est que le bain sensibilisateur est trop chaud; si le papier se déchire quand on le meta sécher, c’est qu’il a trop séjourné dans le bain sensibilisateur.
Vérification de la sensibilité. — Si l’on a du papier préparé depuis plusieurs jours et que l’on veuille s’assurer s’il est encore sensible, en immerger un fragment dans de l’eau à 40° C. Si la couche se dissout franchement, le papier est utilisable; sinon, inutile de l’employer.
Insolubilité de la couche. — Lorsque la couche refuse d’adhérer au transfert ; lorsque le papier support se détache avec difficulté; lorsque l’image ne se dépouille pas, ces insuccès, en ce qui concerne la sensibilisation, peuvent provenir d’un bain sensibilisateur renfermant trop d’acide libre (l’additionner d’un carbonate alcalin), ou d’un séchage trop prolongé, ou d’un papier trop anciennement sensibilisé, ou d’un papier ayant été exposé à la lumière.
V épreuve tend à abandonner son support. — Immersion trop longue dans l’eau avant l’application sur le support; phototype non bordé, ayant laissé les parties marginales de l’image exposées à l’action directe de la lumière.
Des bulles se montrent sur ! épreuve au dépouillement. — Bulles d’air emprisonnées entre le papier au charbon et son support. Chasser les bulles pendant l’immersion du papier au charbon, l’appliquer contre le support sous Veau.
Image trop noire. — Insolation par trop prolongée, ou emploi d’un papier trop anciennement préparé.
Image trop faible. — Insolation insuffisante, si la faiblesse est générale ; si elle n’est que partielle, emploi d’un papier trop fraîchement sensibilisé ou d’un bain de bichromate à un titre trop bas.
Image granulée ou réticulée. — Bain de bichromate trop faible ou séchage trop rapide.
Points brillants. — Bulles d’air emprisonnées pntre le papier au charbon et le papier transfert.
Épreuve ne se détachant pas du transfert. — Mauvais étendage de la cire sur la plaque.
Lignes brillantes entourant les grandes ombres. — Le support définitif n’est pas en contact immédiat avec toute la surface de l’épreuve. Le papier double transfert doit donc être complètement ramolli avant son emploi.
Reflets brillants autour des parties sombres. — Même insuccès que pour les lignes brillantes.
473. — Le repiquage des trous, des manques ou autres imperfections, doit être fait, de préférence, sur l’épreuve avant son application sur le papier à double transfert. On peut employer, pour cet usage, le pinceau ou l’estompe. Pour le pinceau, on se servira de couleurs à l’huile en tubes : noir, rouge, jaune et bleu, mélangées suivant les besoins.
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Pour l’estompe, on se servira de couleurs sèches réduites en poudre impalpable.
L’immersion dans l’eau, pour l’opération du double transfert, n’enlève pas le repiquage .ainsi effectué. De plus, l’épreuve reste brillante si on l’a voulue telle. Dans le cas où on ne veut qu’une épreuve mate, ce repiquage peut être fait directement sur l’épreuve complètement finie.
474. — Faute d’un mode d’emploi précis, les amateurs se figurent, bien à tort, que le procédé au charbon est très compliqué. Ils se refusent presque à l’étudier. C’est là un préjugé qu’il faut détruire. Je viens d’y tâcher pour ma part, en donnant, tout d’une seule traite, un mode d’emploi pratique du papier au charbon, que j’avais d’ailleurs publié déjà, à cet effet, dans le journal La Mise au 'point et dans
Nouveautés photographiques^ année 1901 > Car avant de manier le papier au charbon avec tout l’individualisme qu’on veut et qu’on peut y mettre, je crois qu’il est bon de connaître la façon automatique de le traiter.
Ceci fait, nous allons envisager quelques considérations particulières.
475. — Pour la sensibilisation courante du papier au charbon, on fait usage du bichromate de potassium. Sans doute parce qu’il est moins cher et plus courant dans le commerce qu’un autre bichromate alcalin. Il y a mieux cependant. Le bichromate d’ammonium par exemple, moins facilement cristallisable dans la couche, est plus sensible, car, dès le début de l’insolation, il se produit un chromate double d’ammoniaque et de chrome plus riche en sous-cbromate de chrome qu’avec le bichromate de potassium. D’où formation rapide d’une image.
Le résultat est encore supérieur en mélangeant le bichromate de potassium et d’ammonium. Ce mélange doit être fait à poids moléculaires égaux.
D’autre part, suivant que le bain sensibilisateur est alcalin, neutre, ou acide, le résultat n’est pas tout à fait le même.
Avec un bain alcalin, le papier se trouve complètement saturé en cinq minutes, alors qu’il faut au moins dix minutes pour obtenir le même résultat avec un bain acide. De plus le papier devient dur et rugueux.
La durée pour un bain neutre serait la moyenne entre ces deux extrêmes. Donc, si Ton fait usage d’un bain de bichromate de potassium à 3 p. 100, il sera toujours bon de lui ajouter YIII gouttes d’ammoniaque caustique environ.
Mais si nous tenons compte, comme cela sera enseigné plus loin au chapitre de YOzotypie^ qu’il est préférable de ne jamais employer le bichromate de potassium seul et qu’il vaut mieux l’allier à poids moléculaires égaux avec le bichromate d’ammonium, cette même formule deviendra :
Lau diatillée 100 cms.
Bichromate de potassium Ig’’, 5
Bichromate d’ammonium lgr,8
Ammoniaque VIII gouttes.
D’autre part, et d’après quelques expériences conduites dans ce sens, je dirai qu’il semble avantageux de réduire la quantité de bichromate alcalin jusqu’à 1 ou même l/2p. 100 et d’employer des négatifs vigoureux comme ceux obtenue par un renforcement au ferrocyanure d’uranium.
476. — En principe, ai-je dit, le papier sensibilisé ne se conserve pas (quelques jours seulement). On peut cependant le conserver très longtemps, en évitant l’action de l’humidité. Gomme l’a remarqué Svvan en 1870, tant qu’une feuille au charbon reste humide, il se produit dans la couche un changement analogue à celui qui se manifeste sous l’action lumineuse et qui s’accélère au fur et à mesure que les feuilles serapprochent du point de dessiccation. On peut donc obtenir une conservation prolongée, d’abord en répandant un peu de chlorure de calcium sur le sol de la chambre où se produit la dessiccation des feuilles, puis, celles-ci une fois sèches, les enfermer hermétiquement dans des tubes de fer-blanc, contenant du chlorure de calcium. L’emballage, en un mot, du papier au platine. Le papier est alors parfaitement utilisable encore des semaines et des mois après sa sensibilisation.
477. — L ’eau employée pour le transfert, ainsi que l’eau employée pour le dépouillement, produit, comme dans la sensibilisation, des effets différents suivant qu’elle est alcaline, neutre ou acide.
Dans l’eau alcaline, l’assouplissement de la couche se fait en quelques secondes. Il exige une à deux minutes
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dans l’eau neutre, et quatre minutes au moins dans l’eau acide. Le papier est plus souple et plus glissant dans l’eau alcaline ; plus dur et plus rugueux dans l’eau acide. Dans le premier cas il adhère mieux et plus sûrement au support provisoire ; dans le second il exige un raclage vigoureux et plus prolongé.
Pour le détachement du support, si l’eau chaude est alcaline, l’enlèvement est presque immédiat. 11 faut plus de temps avec une eau neutre ; et plus de temps encore avec une eau acide.
Pour le dépouillement, les images sont plus vite dépouillées avec une eau alcaline. Ce temps sera sextuplé au moins avec une eau acide.
1! est hon de noter cependant qu’une alcalinité trop forte tend à communiquer un aspect grenu à Timage et que, sèche, elle devient rugueuse au toucher. Au contraire, l’acidité provoque des images très fines et très transparentes, mais le dépouillement est rendu difficile au point qu’on peut ne pas arriver à enlever l’excès de pigment dans les blancs. En outre la couleur finale de l’épreuve se trouve profondément modifiée. Sans doute par une agrégation moléculaire spéciale qui fait tendre la couleur au noir.
Donc, à moins d’avoir affaire à des tirages qui doivent être reportés sur verre, pour constituer des diapositives, mieux vaut faire usage d’un bain de détrempe et de dépouillement alcalin, que l’on composera en ajoutant 2 centimètres cubes d^ammoniaque à 5 litres d’eau. Pour les diapositives on ferait usage d’une eau acidifiée à raison de 1 centimètre cube d’acide sulfurique pour un litre.
478. — En faisant le double transfert, on peut exécuter le transfert provisoire sur glace polie ou dépolie, suivant que l’image finale doit être brillante ou mate. Cette glace, fort bien nettoyée, doit être préalablement cirée, quoiqu’en dise certains auteurs. La meilleure formule est .'a suivante :
Cire vierge râpée 4 gr.
Éther sulfurique 100 cm^.
Après dissolution complète de la cire ajouter :
Alcool à 90«
100 cm3
Au contact de l’alcool la cire se précipite et reste en suspension dans le liquide :
Agiter fortement au moment de l’emploi et étendre avec un tampon de toile fine.
479. — On peut quelquefois, remèdes in-extremis sauver une épreuve surexposée ou sous-exposée.
Dans le premier cas, on ajoute au bain de dépouillement quelques gouttes d’une solution saturée et filtrée de chlorure de sodium. Ce sel a la propriété de détruire, en partie au moins, l’insolubilité de la gélatine bichromatée insolée. Après ce traitement, il faut laver, passer dans une solution faible d’hyposulfite de sodium, laver encore et aluner.
Toutefois, je préfère, pour ma part, utiliser le persulfate d’ammonium. Le D' Namias a reconnu que les sels normaux de chrome passent à l’état d’acide chromique quand on fait agir sur eux des persulfates alcalins:
Cr203 + 6S03Am + 3H2Q = 2CrQ3 + SSO^H^ -j- SSO^AmS
Si l’on ajoute, à une solution violette d^alun de chrome, du persulfate d’ammonium, elle vire aussitôt à la teinte rouge orangé de Tacide chromique.
Or, dans la surexposition, l’insolubilisation de la gélatine a pour cause la réduction de Tacide chromique qui, sous l’action de la lumière, a passé à l’état d’oxyde de chrome. La formule proposée par le D*" Namias est la suivante :
Eau distillée 1 000 cm®.
Acide sulfurique du commerce 1 —
Persulfate d’ammonium 5 gr.
Quand on sent la couche suffisamment ramollie, on continue le dépouillement, que la surexposition avait arrêté.
480. — Dans le second cas, sous-exposition, on trempe l’image dépouillée, pendant une minute environ, dans une solution composée de :
Eau distillée 1 000 cm3.
Sulfate de fer 3 gr.
Azotate de fer 1 gr.
Acide azotique I goutte.
Ou même on se contente de la badigeonner avec cette solution. L’épreuve est ensuite lavée, puis immergée dans
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une faible solution d’acide pyrogallique ou d’acide gallique. L’intensité désirée obtenue, on rince, on alune, on lave et Ton met à sécher.
481. — Le traitement artistique de l’épreuve au charbon n’est pas toujours aussi facile, en réalité, qu’il l’est d’apparence, surtout lorsqu’il s’agit de dépouiller une image destinée à subir le double transfert. Dans ce cas, en effet, il semble bien que la couche sur son support provisoire n’offre pas toujours une résistance suffisante pour que Ton fasse,' en toute franchise, du dépouillement local au pinceau, travail qui est le propre du traitement artistique. Souvent le pinceau, si doux qu’il soit, produit des enlevés irréparables. J’ai cru remarquer que cet accident avait surtout lieu avec des épreuves présentant plutôt une sous-exposition légère, mais nullement suffisante, pour empêcher la venue complète des plus légères demi-teintes. Il en résulterait qu’en visant le travail artistique mieux vaudrait surexposer légèrement. Oh ! très légèrement. L’image ayant d’autant plus de tendance àse détacher de son support qu’elle a été plus surexposée.
Voici d’ailleurs le moyen d’opérer
482. — L’épreuve, mise sur le simple transfert ou sur le support provisoire, et débarrassée du papier portant la mixtion colorée, est immergée dans de Teau à 45® G. Dès que l’image, d’abord vague et bien empâtée, s^est nettement dessinée, tout en restant encore loin de son point final, on l’enlève et on la place, image en dessus, sur une large feuille de verre. Trempant alors une éponge dans l’eau tiède, en mettant celle-ci dans un entonnoir dont on bouche l’orifice de sortie avec le doigt, on fait couler l’eau doucement sur les ombres d’abord pour les mener au point que l’on désire. Si une ombre résiste à l’éclaircissement qu’on veut lui donner, onpasse outre. Quand l’épreuve est ainsi amenée par l’eau tiède, à l’accentuation qu’on veut lui donner, on procède de la même façon au dépouillement des demi-teintes et des grandes lumières. C’est alors seule ment qu’on fait emploi d’un pinceau pour attaquer les ombres ou les blancs qui ont résisté. Si la matière, constituant l’image, nous a paru trop fragile, il est bon de se méfier, et de tremper l’épreuve dans une cuvette pleine d’eau,
pour que l’action du pinceau n’ait lieu qu’avec interposition d’une couche liquide rendant cette action moins vive. Au cas où l’on constaterait que, même avec cet amortissement, la couche tend à se désagréger il serait hon de faire, au préaiahle, détremper l’épreuve dans une eau légèrement formolisée pour lui communiquer plus de consistance. On peut arriver ainsi à rendre la couche très suffisamment résistante pour être attaquée ensuite fructueusement par le pinceau.
Par contre, si l’image au charbon présente quelques difficultés à l’artiste, dans les réductions locales un peu énergiques, sans compromettre son éclat et sa finesse, elle se prête assez bien, une fois sèche, à une tonification locale par application de matière colorée. Cette application peut se faire, soit à l’estompe au moyen de poudres, soit à la gélatine colorée.
Dans le premier cas, on mélange des couleurs en poudre jusqu’à l’obtention parfaite du ton de l’image et l’on étend ce mélange avec une estompe douce. Quel que soit le dépouillement, neutre, alcalin ou acide de l’image, celle-ci présente toujours, quoique en plus ou moins, une rugosité permettant parfaitement à l’estompe de faire prise. Toutefois, le mélange offre une certaine matité, dont l’alliance demeure le plus souvent imparfaite, avec la nuance de l’image dans laquelle la gélatine incorporée joue, peu ou prou, le rôle de vernis. J’estime donc que le second cas visé demeure préférable à celui-ci.
Dans ce second cas, on découpe de petits morceaux de papier au charbon, de même nature que celui employé pour l’image, et non sensibilisé. On met ces morceaux dans un godet rempli d’eau très chaude, qui dissout rapidement la mixtion. L’image est elle-même trempée dans l’eau tiède un instant pour que toute sa couche se ramollise un peu et ne soit plus froide. Le pinceau est alors trempé dans la couleur du godet et on fait l’application à chaud sur l’image. Effectuée ainsi, dans de bonnes conditions de température, l’application ne laisse aucune trace.
Lorsque l’épreuve est bien sèche, on peut encore aviver les extrêmes lumières, que le dépouillement même local n’a pu rendre assez vives, à l’aide du grattoir.
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483. — Quand Tépreuve est ainsi menée à point, on la fixe. Ce fixage s’opère en la plongeant quelques minutes dans de l’eau bien pure, puis on la rince doucement sous le robinet et on l’immerge finalement dans un bain composé de:
Eau distillée 1 000 cm^.
Alun de chrome pulvérisé 2S0 gr.
Acide sulfurique du commerce II gouttes.
L’épreuve doit séjourner 10 à 15 minutes dans ce bain tannant et durcissant qui enlève, par surcroit, les dernières traces de bichromate. En la retirant de ce bain, on la met à séjourner pendant une heure dans l’eau, on la rince plusieurs fois ensuite et on la suspend pour sécher.
484. — Je considère d’une bonne pratique, quand l’épreuve est parfaitement sèche, de l’encaustiquer. L’encaustique à employer peut se composer de dix parties de benzine chaude pour une partie de cire vierge. Quand elle est refroidie, on en verse un peu sur un tampon de flanelle avec lequel on frotte vivement la surface de l’épreuve. Si on la veut plus brillante ou plus mate, il faut la remouiller et la faire sécher, avec les précautions communes aux autres papiers, soit sur plaque de verre lisse ou sur plaque de verre finement dépoli.
485. — Les fabricants de papiers au charbon livrent leurs produits en une quantité de nuances suffisantes, en général, pour les besoins de l’artiste, qui peut de plus, si bon lui semble, préparer son papier comme je l’ai indiqué, par conséquent disposer du ton qu’il désire. Il semblerait donc inutile d’envisager, dans l’espèce, la question des virages. Cependant, cette question pouvant avoir son intérêt dans quelque cas, nous allons l’examiner rapidement. Je dirai tout d’abord que, toutes choses égales d’ailleurs, l’action du virage se fait beaucoup plus nettement sentir sur les épreuves sur verre que sur les épreuves sur papier.
486. — Virage par le permanganate de potassium. — ■ Une solution de permanganate de potassium colore l’image charbonique en vert olive. Si l’on fait agir une solution diacide pyrogallique sur une telle image, elle prend une vigueur considérable en se colorant en brun sépia chaud. Au lieu d’acide pyrogallique, emploie-t-on une solution d’acide gallique et d’acide tannique? le ton vire au noir pur.
On peut encore, mais avec des résultats moins assurés, faire virer l’image permanganatée, entre le bleu et le violet rose, par une immersion dans une décoction de bois de Campèche.
Les solutions employées peuvent se faire à un titre quelconque. L’intensité du ton de l’image dépend de la concentration plus ou moins grande de la solution réactive et de la durée de son immersion dans cette solution. J’ajouterai, surtout pour la décoction de bois de Campèche, que cette intensité dépend aussi de la tempétature.
L’image permanganatée, traitée par l’acide pyrogallique ou l’acide gallique, peut être affaiblie et même complètement décolorée par les sulfures d’ammonium et de potassium.
487. — Virage 'par les ^eh de fer. —Dès le début du procédé au charbon on avait indiqué un virage au ton noir bleu par immersion de l’image dans un vieux développateur à î’oxalate ferreux et un bain d’acide gallique. Monckhoven a perfectionné la méthode. Il fait trois solutions :
A. Eau distillée 1000 cm3.
Sulfate de peroxyde de fer 40 gr.
B. Eau distillée.... 1000 cm^.
Carbonate de sodium cristallisé 20 gr.
G. Eau distillée 1 000 cm^.
Acide gallique 10 gr.
L’image est immergée 5 minutes dans la solution A, puis 10 minutes dans la solution B, et, dans la solution C, le temps nécessaire pour obtenir le ton voulu.
Le sulfate de peroxyde de fer ne paraît pas d’une absolue nécessité. Tout sel de fer petit être employé. De la concentration de la solution dépend la rapidité du virage.
L’image ferrée se vire en sépia chaud par l’acide pyrogallique.
— — violet et noir bleu par l’acide gallique.
— — rouge brun par les carbonates alcalins.
— — bleu foncé par le ferricyanure de potassium.
— — vert sombre par le ferrocyanure de potassium.
Ces virages produisent le plus souvent un léger voile que l’on enlève avec une faible solution d’acide oxalique ou d’acide citrique. Cette solution peut également affaiblir l’effet du virage.
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488. — Virage 'par les sels de plomb. — L’image est plongée dans une solution de :
Eau distillée, 1 000 cm3.
Perazotate de plomb 40 gr.
et on l’arrose ensuite avec une solution de pentasulfure de potassium et d’ammonium. Elle se colore alors en brun rouge très foncé.
L’image plombée, traitée par un bichromate alcalin, devient verte, si le ton primitif était noir.
L’image plombée, blanchie dans une solution de ferrocyanure de potassium, devient vert foncé, si on l’immerge dans une solution de perchlorure de fer.
11 y a bien d’autres modes de virage, mais là, comme pour les papiers au gélatino-bromure on se heurte, avec les sels de plomb, à une assez grande délicatesse de manipulation. Les voiles montent et l’image s’assombrit rapidement. Le meilleur remède, dans ce cas. est de plonger l’épreuve dans un bain d’hyposulfite de sodium.
489. — Virage par les sels d argent. — Simplement immergée dans une solution d’azotate d’argent à 2 p. 100, l’épreuve au charbon acquiert un agréable ton noir brun.
Avec Tazotate d’argent et l’acide pyrogallique l'image vire au pourpre chaud.
— et un bichromate alcalin — rouge brique.
— et leferrocyanure de po-
tassium — noir chaud.
— et un sulfure alcalin — noir pourpre
intense.
Le virage par les sels d’argent, même pratiqué en pleine lumière, ne voile jamais l’image. Il a au contraire le plus souvent l’avantage d’enlever le voile que celle-ci pouvait avoir. Il est loisible, si l’on désire, en plus, un éclaircissant de faire usage d’une solution d’hyposulfite de sodium.
490. — Virage par des sels divers. — Avec quelques autres sels métalliques, on peut obtenir également des virages.
Par exemple, le chlorure de nikel donne un ton noir chaud, avec un sulfure alcalin, tandis qu’il fournit un ton brun avec le ferrocyanure de potassium.
L’azotate d’uranium et le ferrocyanure de potassium font virer au brun sépia très chaud.
Le chlorure de cobalt vire au noir brun intense, avec un sulfure alcalin, ou au jaune brun avec un bichromate alcalin.
491. — Virage par teinture. — Je ne parlerai que pour mémoire des virages obtenus avec des teintures, attendu qu’ils colorent forcément les blancs du papier. Ils s’obtiennent avec des solutions soit d’alizarine, soit de coralline, soit de purpurine, soit dé curcuma, etc. Certes on peut ainsi arrivera des effets très particuliers. Je les croit d’une durabilité douteuse. ,
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492. Supprossion de la nécessité du transfert. — 493. Moyen de préparer soi-même un papier charbon sans transfert. — 494. Le papier charbon velours. — 495. Sa sensibilisation. — 496. Variations de concentration du bain sensibilisateur. — 497. Insolation. — 498. Emploi du photomètre Artigue. — 499. Dépouillement de l’image. — 500. L’image apparaît grenue. — 501. Les demi-teintes se dessinent en même temps que les détails dans les ombres. — 502. Les ombres viennent vite, les demiteintes s’arrêtent et l’image paraît grise. — 503. Les demi-teintes viennent progressivement mais les ombres restent empâtées. — 504. Augmentation d’intensité au séchage. — 505. Fixage et lavage final. — 506. Simplification pratique de la méthode. — 507. Considérations sur la sensibilisation. — 508. Moyen d’éviter la formation des bulles d’air à la sensibilisation. — 509. Rapports de sensibilité suivant la couleur de la mixtio.n. — 610. Considérations sur le dépouillement. — 611. Nouveau mode opératoire. — 512. Possibilité du dépouillement artistique. — 513. Travail artistique par formolisation. — 514. Travail artistique par sensibilisation à l’alcool. — 515. Considérations sur la sensibilisation à l’alcool. — 516. Défauts inhérents au papier charbon velours. — 517. Le papier charbon satin. — 518. Ses avantages pour l’amateur. — 519. Sa sensibilité suivant la teinte de la couche. — 520. Similitude de manipulations.
492. — Lorsque, dans la confection des papiers dits au charbon, on s’avisa de substituer à la gomme d’autre matière colloïdes on s’aperçut vite que le procédé allait d’autant moins bien que la matière colloïde était moins soluble. Ou, si l’on ne se rendit pas alors aussi exactement compte du phénomène, on le constata néanmoins. Delà, cette remarque si importante de Fargier que nous avons vue au chapitre précédent, conduisant à la nécessité du transfert. Mais la nécessité du transfert est pour beaucoup un impedimentum. Rien de plus naturel que l’on ait cherché à le supprimer, soit en em.ployaut un autre colloïde que la gélatine, mélangé à une substance très soluble (sucre et albumine par exemple), soit en étendant le pigment sur le colloïde par voie de saupoudrage au lieu de l’enrober dans le colloïde
même. C’est en suivant cet ordre d’idées que les papiers charbon velours et charbon satin ont vu le jour.
493. — En laissant aux inventeurs de ces papiers lee secret de leur méthode, disons que le D"" Malmann a indiqué, en 1895, le moyen de préparer soi-même un charbon velours.
On fait, d’une part, une solution de gélatine Nelson au titre de 1,5 p. 100 et, d’autre part, on applique sur une lame de verre bien plane une feuille de papier Rives uni, de force moyenne, préalablement détendue dans l’eau. Comme pour la préparation du papier au charbon indiquée précédemment. Vous étendez alors, en couche très mince, la solution de gélatine sur le papier, lO*"™® environ de la solution de gélatine pour une feuille 18x24. On pourrait également faire flotter le papier humide sur une solution de gélatine à 4 p. 100 maintenue à 32°C. L’auteur préfère la première méthode à la seconde. Quand la gélatine a fait prise, on introduit la feuille dans une boîte à poudrer semblable à celle employée par les graveurs, et on laisse la matière colorante, préalablement soulevée en nuage de poussière, se déposer lentement et régulièrement sur la surface. Cette matière colorante doit être pulvérisée en poudre extrêmement tenue et recouvrir complètement la feuille avec le plus petit grain possible. Le noir d’ivoire, légèrement mélangé de brun, fournit de bons résultats.
Dans le cas où l’on voudrait se servir du papier aussitôt fabriqué, on ajouterait à la solution de gélatine du bichromate de potassium dans les proportions de 0®%2à0s%25 par chaque gramme de gélatine.
494. — Le papier charbon velours noir, préparé par M. Artigue et vendu dans le commerce, présente, par réflexion, un superbe ton noir profond velouté, et par transparence, une teinte gris verdâtre très claire. Il se conserve aussi indéfiniment que peut se garder de la gélatine non insolubilisée dans un endroit modérément sec. Le fabricant livre aussi du charbon velours bleu et sanguine. Leur aspect est analogue.
495. — Ces papiers ont besoin, pour l’emploi, d’être préalablement sensibilisés. Il est d’une bonne pratique de nrocéder à cette sensibilisation la veille du jour où l’on veut
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s’en servir. Cette sensibilisation peut être effectuée à la grande lumière, le papier n’étant sensible qu’à l’état sec. Au début celte sensibilisation se faisait par badigeonnage à l’envers du papier. M. de Saint-Senoch ayant démontré qu’elle pouvait aussi bien s’effectuer par trempage, c’est cette méthode qui prévaut aujourd’hui, même dans les instructions fournies par le fabricant. Ces instructions ne sont pas celles que je considère absolument comme les meilleures. Il est bon cependant de la connaître. Nous allons donc les examiner tout d’abord.
496. — Pour la sensibilisation on fait une solution de bichromate de potassium. M. Artigue en fait varier le titre suivant la température ambiante du cabinet obscur dans lequel la feuille sensibilisée doit être séchée. Ainsi, il emploie une solution à 2 p. 100, avec une durée d’immersion ài’une minute quand la température est de 10 à 15”C ; une solution de 1 p. 100 avec une durée de deux minutes d’immersion quand la température est del5à20°C; une solution à 0,5 p. 100 avec une durée de quatre minutes d’immersion quand la température dépasse 20®C. Quand la température dépasse 25”C, la feuille, avant sensibilisation, est plongée, en évitant les bulles d’air, dans une solution composée de 1®“^ de formol du commerce pour 1000°“^ d’eau, aux fins de durcir légèrement la couche. On rince quelques secondes dans une ou deux eaux et l’on immerge dans le bain sensibilisateur.
Avec ces différents modes de procéder, le papier garde, dans tous les cas, une sensibilité identique, celle-ci dépendant, non seulement de la force de la solution employée, mais aussi delà température du milieu où s’opère le séchage. La sensibilité augmentant à mesure que celle-ci s’élève. Je laisse à M. Artigue la responsabilité de ces affirmations. Quant à moi je ne me suis jamais préoccupé de ce détail et je ne m’en suis jamais non plus trouvé par trop gêné dans mon travail. Je me contente d’un titre fixe 2 p. 100 et d’une température du bain également fixe 18°G.
A noter que le dépouillement de l’image s’effectue d’autant plus rapidement que la sensibilisation est plus récente.
En même temps, on sensibilise de la même manière, une bande de papier blanc épais destiné au photomètre mais en
se servant alors d’une solution de bichromate de potassium à 5 p. 100, afin d’obtenir une teinte jaune plus franche. Une fois sensibilisé, le papier est mis à sécher par suspension dans un endroit parfaitement obscur.
497. — L’exposition se fait au châssis-presse et à la lumière diurne, comme pour un tirage ordinaire, le côté mixtionné du papier étant mis en contact avec la gélatine du phototype négatif.
498. — Avant d’y procéder, on charge le photomètre d’une bande de papier bichromaté. Ce photomètre se compose de deux lames de verre recouvertes de papier noir et maintenues l’une contre l’autre par deux anneaux de caoutchouc. La lame du dessous présente une échelle graduée. La bande de papier bichromaté est amenée au zéro de cette échelle. On y marque, au crayon, un point de repère correspondant à ce chiffre, et on laisse au jour. Sous l’action de la lumière, la bande se teinte progressivement en brun, jusqu’à un certain degré dffntensité qu’elle ne dépasse plus. C’est cette teinte qui va nous servir de point de comparaison pour contrôler le premier degré de pose.
Le châssis-presse est alors exposé de préférence à la lumière diffuse et, tout près de lui, afin qu’il reçoive la même somme de lumière, on place le photomètre, on saisit la bande de papier qui en déborde et on la tire de manière à en découvrir deux à trois millimètres. Cette partie découverte ne tarde pas à foncer en couleur. Quand sa teinte àQw'iQYii jjresqiie semblable à la teinte étalon, on a un degré de pose. On tire encore la bande de la même façon et quand cette partie a atteint la même teinte que la précédente on a deux degrés de pose et ainsi de suite. C’est d’un emploi assez simple.
Afin d’apprécier le nombre de degrés nécessaires et suffisants il faut tenir compte;
U De l’intensité du négatif ;
2° Du degré de sensibilisation du papier;
3® De la couleur de la mixtion recouvrant ce papier ;
4® De ce fait que la sous exposition tend à donner des images grises et la surexposition des images heurtées.
Avec du papier noir et une sensibilisation moyenne, un degré suffit pour un négatif faible, deux pour un négatif
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d’intensité moyenne. On posera moins avec le papier bleu ; le double avec le papier sanguine. C’est un peu vague. Nous verrons tout à l’heure à mieux cerner la difficulté.
499. — Pour procéder au dépouillement de l’image, il faut se munir de deux terrines en poterie vernie, comme on en trouve dans toutes les cuisines.
On met dans l’une de l’eau à 28 ou 30° centigrades environ, se guidant sur ce fait : une eau trop chaude dépouille plus rapidement, mais tend à donner des images heurtées en faisant venir les blancs trop vite ; une eau insuffisamment chaude produit l’effet opposé.
La seconde terrine, placée à côté de la première, recevra un mélange de fine sciure de bois et d’eau, bien homogène et de consistance moyenne. La sciure tendant à se déposer, dès qu’on cesse de remuer le mélange, on pourra, pour l’usage, disposer d’un mélange clair ou épais suivant que l’on prendra du mélange à la surface ou dans la masse.
Le terme : consistance moyenne, employé par M. Artigue, sera peut-être un peu vague pour beaucoup. Je préciserai en leur donnant la formule suivante du bain de sciure.
Eau 1000 cm^.
Sciure de bois 80 gr.
Ce sera toujours d’une bonne pratique de maintenir ce bain à 18° centigrades.
A sa sortie du châssis-presse, l’épreuve est immergée, mixtion en dessus, dans de l’eau froide, en évitant la formation de bulles d’air. Ce mouillage est instantané pour un papier sensibilisé de la veille. On le prolonge pour un papier plus anciennement préparé. La durée d’immersion se montre donc en rapport de l’ancienneté de la sensibilisation. En retirant la feuille du mouillage, on la fixe à une réglette de bois ou sur une lame de verre avec des pinces de blanchisseuse. De la main gauche, on maintient l’épreuve au-dessus de la première terrine et, à l’aide d’une cuillère à pot, d’une cafetière, d’une casserole ou de tout autre instrument verseur, on répand de l’eau tiède régulièrement, avec abondance et une vitesse moyenne, le long du bord supérieur de l’épreuve, en commençant par un angle. Arrivé à l’angle opposé, on revient sur le chemin parcouru et l’on cesse de
verser. L’image est immédiatement portée au-dessus de la seconde terrine. A l’aide du même appareil verseur, on prend du mélange de sciure, à consistance moyenne, et on le verse sur l’épreuve de la même façon. On recommence à verser ainsi alternativement et toujours de la même manière tantôt l’un, tantôt l’autre liquide, jusqu’à ce que l’image apparaisse assez distinctement. Quand la température de l’eau tiède est convenable, cette apparition distincte demande environ 30 à 40 secondes pour se produire.
Voyons maintenant comment se comporte cette apparition. Tout le secret du succès est là.
500. — Vépreuve apparaît grenue. — Dans ce cas le frottement de la sciure est trop fort. On continuera donc le dépouillement en prenant le mélange plus clair. Remarquer que l’action de la sciure doit toujours être proportionnée à l’action de l’eau tiède.
501. — Les demi-teintes se dessinent en même temps que les détails dans les ombres. — L’on se trouve en présence d’une épreuve très correctement insolée. En continuant à verser alternativement les deux bains, comme au début, le dépouillement s’achève complètement en trois à quatre minutes.
502. — Les ombres viennent vite., les demi-teintes s^arrètent et limage parait grise. — Cet état indique une sousexposition., donc platitude d’image, avons-nous vu plus haut. Notre but sera donc de combattre cette platitude. Pour cela, nous nous hâterons de faire venir les contrastes en ralentissant beaucoup le mouvement de va-et-vient de notre appareil verseur. Quand, sous ce ralentissement, les parties claires commenceront à se développer, pour ne pas perdre les légères demi-teintes il faudra revenir au premier mouvement jusqu’à ce que l’opération soit terminée.
503. — Les demi-teintes viennent progressivement., mais les ombres restent empâtées. — C’est l’indice de la surexposition, donc image à oppositions trop vives, comme if a été dit. Il faut arrêter immédiatement le dépouillement par affusions d’eau tiède et de sciure et immerger l’épreuve, face en dessus, dans un bain d’eau froide où elle séjournera d’autant plus longtemps que la surexposition paraîtra plus forte. Cette immersion de quelques minutes a pour but de
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ramollir la couche trop fortement insolubilisée. On atteint beaucoup plus rapidement à ce but en remplaçant l’eau froide pure par une solution, soigneusement filtrée, de carbonate de sodium à 5 p. 100. La couche, une fois ramollie, on reprend le dépouillement comme dans les deux cas précédents.
504. — Dans la pratique du charbon- velours, il est un point très important à noter : Les épreuves augmentent d'intensité au séchage. Ce point ne devra pas être perdu de vue pendant toute la durée du dépouillement, de façon à toujours dépouiller Limage jusqu’à une tonalité sensiblement plus faible que celle qu’on veut lui voir acquérir finalement.
505. — Le dépouillement terminé, on débarrasse l’épreuve de la sciure qui la recouvre, peu ou prou, en projetant vigoureusement de l’eau froide sur sa surface. Lorsqu’elle a repris toute sa pureté, sous cette affusion, on l’immerge pendant dix minutes, au moins^ dans un bain formé de 10 centimètres cubes de formol du commerce pour 100 centimètres cubes d’eau. La solution étant assez forte, il sera d’une bonne pratique de recouvrir la cuvette d’un carton pendant toute la durée de l’immersion, pour éviter l’évaporation. Cette solution pourrait servir indéfiniment, à la condition d’y ajouter du formol de temps, en temps. Je trouve préférable, cependant, de ne pas agir avec des bains trop anciens : les bains vieux de formol, même conservés dans des flacons bien bouchés, pouvant provoquer des ampoules sur la couche de gélatine (1). Dans tous les cas, ils doivent être gardés dans l’obscurité la plus complète.
On terminera en faisant séjourner l’épreuve une ou deux heures dans de l’eau froide pour achever de blanchir le papier. Cette opération peut être conduite beaucoup plus rapidement en immergeant l’épreuve pendant trois à cinq minutes, avant ce lavage final, dans de l’eau additionnée de 5 centimètres cubes de bisulfite de sodium liquide du commerce pour 100 centimètres cubes d’eau.
Après le lavage, l’épreuve est mise à sécher par suspension.
Telle est la nouvelle méthode, considérablement
(1) Voir mon ouvrage : Les Nouveautés Photographiques, année 1898.
plus pratique que rancienne, à la sciure chaude, fournie par le fabricant du papier charbon-velours, et qui a été très visiblement inspirée par un très excellent article pratique de M. Puyo, publié en 1898 dans le Bulletin du Photo- Club de Paris. 11 y a encore quelques petites divergences. C’est plutôt à regretter. La pratique indiquée par M. Puyo est parfaite en tous points. J’en parle par expérience. Aussi crois-je bon de la résumer en la complétant par des commentaires.
507. — Pratiquant d’ailleurs la sensibilisation, comme je le faisais moi-même depuis le début et comme je l’ai indiqué, sans se préoccuper le moins du monde de la température ambiante de la chambre de séchage, M. Puyo compose son bain sensibilisateur au titre invariable de 2 p. 100, et y immerge la feuille de charbon-velours pendant deux minutes à deux minutes et demie. Il ne précise pas la température du bain et se contente d’indiquer l’adjonction d’un petit morceau de glace en été. Comme je l’ai dit, ce bain me semble toujours devoir être tenu à la température de 18° C. De plus, et pour des raisons qui sont très longuement exposées dans le chapitre suivant, je préfère au bichromate de potassium seul, l’alliance de ce sel avec le bichromate d’ammonium.
La quantité totale étant minime, on petit faire l’alliance par parties égales, sans tenir compte des poids moléculaires.
Un phénomène, aux causes inconnues, se passe
souvent au moment de l’immersion dans le bain sensibili- i sateur. Certaines feuilles acceptent le bain, d’autres se j couvrent de milliers de bulles d’air imperceptibles. Alors, i par transparence, le papier séché a l’aspect sablé de points | blancs qui seront des points noirs sur l’épreuve définitive. ■ Pour les éviter, M. Puyo conseille de placer, avant sensibilisation, la feuille de charbon-velours sur une plaque de verre, i côté mixtionné en dessus, et de la faire passer sous le jet ! d’un robinet d’eau. |
509. — En ce qui concorne l’insolation, on peut admettre qu’en prenant celle du papier bleu, comme unité, on aura les rapports suivants :
Ble
1 Noir
Sanguine
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ce qui, en se servant du photomètre Artigue ci-dessus d’écrit et en groupant les négatifs en trois classes, donnerait :
Négatif très transparent, à valeur normale .
Bleu. 1/2 degré. Noir. 3/4 à 1°. Sanguine. 1» 1/2 à 2».
2® Négatif classique, transparent, ou négatif léger mais gris.
Bleu. 3/40. Noir. 1° 1/4 à 1® 1/2. Sanguine. 2° 1/4 à 3°.
30 Négatif gris opaque.
Bleu, lo 1/2. Noir. 3» à 3» 1/2. Sanguine. 4^ 1/2 à 6°
J’estime même qu’il y a lieu de forcer dans le cas de la sanguine. Au demeurant, ceci représente encore, dans bien des cas, une insolation assez courte : le degré pouvant descendre ën été à quatre minutes environ, et se trouvant largement compris, au plein du jour, par ciel bleu, suivant la saison, entre trois minutes et quinze minutes.
510. — Pour que l’image se présente avec toute la vigueur, la profondeur et l’éclat désirables, comme il a été dit dans le prologue, il faut que le dépouillement enlève à la mixtion le moins possible de son velouté. Pour atteindre à ce but, le dépouillement doit se faire par le plus petit nombre possible de coups d’arrosage à la sciure. Soit 20 à 30 coups, par exemple. Il sera bon également d’opérer avec un bain de sciure aussi clair que possible, de façon à pouvoir le bi^n diriger et que son action reste franche sur la région où il frappe. Donc, première condition, éviter à tout prix la surexposition tendant à fournir des épreuves dures et sèches. Mieux vaut sous-exposer et racheter l’effet par le dépouillement.
511. — M. Puyo préconise le mode opératoire suivant, qui diffère de celui indiqué en ce que les affusions d’eau tiède sont remplacées par l’immersion totale de l’épreuve dans cette eau tiède.
Rincer sous le robinet l’épreuve tirée et la bien détendre dans l’eau froide. Ce qui m’a toujours paru meilleur que l’immersion rapide précédemment indiquée.
2° La plonger durant une ou deux minutes dans de l’eau à 28 ou 29° C. Généralement, au bout de ce temps l’image se dessine en négative, faiblement. Quelquefois, on ne la dis-
â4â LE TIRAGE DES ÉPREUVES EN PHOTOGRAPHIE.
tiiigue même pas ainsi. Ne point s’en inquiéter outre mesure.
S'’ Retirer du bain chaud. Donner un ou deux arrosages de sciure très claire. L’image apparaît dans son vrai sens, c’est-à-dire en positive.
4“ Replonger dans le bain à 28° G. pendant une ou deux minutes.
5° Retirer du bain chaud, àonnQv deux ou trois arrosages de sciure claire. L’image doit être alors assez visible pour que l’on puisse distinguer les contrastes et par suite connaître si elle est trop, bien, ou insuffisamment posée. Cette reconnaissance se fait d’après les caractéristiques qui ont été notées dans la méthode précédente.
Tro'p posée., on place l’épreuve, côté mixtionné en dessous., dans une solution de carbonate de sodium à 5 p. 100. On la tâte de temps en temps. Quand la couche consent à céder, on achève le dépouillement avec de la sciure assez épaisse.
Bien posée., dépouiller avec la sciure froide en plongeant de temps en temps, si cela est nécessaire, dans le bain à 28° G.
Insuffisamment posée. — Comme dans ce cas nous avons à redouter l’obtention d’une image grise et d’aspect mine de plomb, plonger immédiatement l’épreuve dans de l’eau chaude à 30 ou 31° G. En ne dépassant pas cette température ultime de 31° G., on n’a jamais d’accident. Néanmoins, il est toujours bon de surveiller très attentivement. Au bout ééune minute d’immersion, donner un ou deux coups de sciure très claire. En continuant cette alternance, on arrive à rétablir les oppositions.
Dans les cas d’une pose insuffisante, d’un bain trop chaud, ou d’une immersion trop prolongée dans ce même bain trop chaud, les blancs peuvent présenter des tendances à l’arrachement. Si le phénomène se produit, immerger immédiatement l’épreuve dans de l’eau aussi froide que possible.
Traitée de cette façon, l’épreuve au charbon-velours garde un velouté parfait.
512. — Ces méthodes opératoires conduisent à l’ubtenlion quasi automatique de l’épreuve.
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L’artiste a-t-il mieux à faire avec ce papier ? Certainement. Il lui est loisible, même en ne se servant que des moyens que nous venons d’examiner, de faire acte d’intervention personnelle. Lorsque l’épreuve est fixée sur sa feuille de verre, il peut parfaitement modifier l’effet général en éclairant un détail, ou en accentuant une ombre. Il peut simplifier telle ou telle partie, en la dépouillant trop ou insuffisamment. 11 lui suffit pour cela de jouer localement des affusions de sciure claire. Plus il insistera sur une partie, plus il la dépouillera; moins il insistera, plus il noiera le détail et aëcentuera le ton. Le délicat est que l’action locale reste très nettement localisée là où l’on veut qu’elle soit. Ce n’est point toujours chose commode avec un instrument de touche aussi grossier qu’un jet de bouillie de sciure. Mieux vaudrait un instrument plus délicat, comme le pinceau par exemple. Malheureusement, par la nature même de son étendage et par la nature aussi de la sous-couche qui la supporte, la mixtion se désagrège très facilement au contact du pinceau, même lorsque ce contact a lieu sous l’eau, pour en amortir la raideur.
On peut cependant, dans une certaine mesure, exécuter le dépouillement au pinceau du papier au charbon-velours, soit en formolisant l’image à traiter, soit en sensibilisant la couche à l’alcool.
513. — Pour ce qui est de la première méthode, vous arrêtez le dépouillement après les premières affusions de bouillie de sciure, c’est-à-dire au moment où l’image apparaît suffisante pour être grossièrement délimitée dans toutes ses parties. A ce moment, vous rincez soigneusement l’épreuve pour bien la débarrasser de toute trace de sciure, et vous la plongez, durant quelques secondes, dans un bain d’eau formolisée. La concentration de ce bain peut être variable. La pratique semblerait démontrer qu’il vaut mieux opérer par immersion courte, avec un bain concentré, que par immersion longue avec un bain dilué. Ainsi, par exemple, un bain de formol à 6 ou 7 p. 100 et une immersion de cinq à dix secondes vaudront mieux qu’un bain à 1 p. 100 et une durée d’immersion de une à deux minutes. A tout prendre, ce qu’il faut chercher, c’est un durcissement de la couche 'plutôt superficiel que totale destiné à présenter une résis -
tance suffisante au pinceau pour qu’il n’y ait point d’éraillements. S’il en était autrement, si la couche entière venait à s’insolubiliser, il y aurait à craindre de se trouver dans l’impossibilité d’agir efficacement sur les noirs, ou plutôt d’être obligé d’avoir recours à des frictions trop fortes. Au reste, notons en passant que, si le durcissement était trop fort, on pourrait le diminuer en laissant tremper la feuille dans de l’eau claire. Inversement, s’il était trop faible, on pourrait immerger à nouveau dans l’eau formolisée.
Toutefois, la couche du charbon-velours demeure toujours un peu bien fragile et il ne faut point songer à se servir d’autres pinceaux que ceux de martre et de petit-gris.
514. — Pour ce qui est de la seconde méthode, la sensibilisation par l’alcool^ elle se montre très délicate, en ce sens que, sans trop savoir pourquoi, certaines feuilles ainsi sensibilisées présentent une couche tellement insoluble qu’elle résiste à l’eau bouillante, ce qui naturellement rend tout dépouillement impossible. Cela a lieu soit que l’image se montre notoirement sous-exposée ou notoirement surexposée, ce qui peut toujours se constater en regardant l’épreuve par transparence. 11 y a surexposition, et surexposition avancée, quand on voit se dessiner la silhouette de l’image. Cet accident semblerait prouver que la couche colloïde du charbon-velours contient tout ou partie d’albumine, celle-ci s’insolubilisant assez bien sous l’action de l’alcool. Il n’importe. Le phénomène existe. Je devais d’autant plus le signaler qu’il m’a joué pas mal de mauvais tours.
515. — Quand la sensibilisation peut se faire à l’alcool, sans amener avec ellel’insolubilisation, onpeutalors effectuer le dépouillement dans une cuvette remplie d’eau froide, en passant et repassant sur la surface de l’épreuve une touffe d’ouate. En formolisant l’eau, l’attaque au pinceau est possible.
Je crois devoir dire deux mots sur cette sensibilisation à l’alcool.
D’abord lebichromate de potassium n’est pas soluble dans l’alcool. Il faut donc exclusivement faire usage du bichromate d’ammonium, qui, lui, se montre un peu soluble, si l’alcool, n’est pas trop concentré toutefois. L’alcool à 90° en dissout à peine. L’alcool à 40° en dissout suffisamment
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pour une sensibilisation normale. Yoici commentée procède. En prenant la formule indiquée pour réduire une solution d’un titre à un autre (1) nous voyons qu’il nous faudra ajouter 50 centimètres cubes d’eau à 40 centimètres cubes d’alcool à 90® pour avoir de l’alcool à 40®. Dans 50 centimètres cubes d’eau distillée je fais donc dissoudre préalablement 2 g’rammes de bichromate d’ammonium. Après dissolution j’ajoute doucement, et en remuant constamment, 40 centimètres cubes d’alcool à 90®. Je filtre et je sensibilise par immersion d’une minute environ dans ce bain. La grosse difficulté (peut-être est-ce aussi la cause ou une des causes d’insolubilité) est le séchage qui, à mon sens, s’clfectue forcément trop vite. Peut être pourrait-on y remédier^ au moins dans une certaine mesure, en additionnant la solution d’un peu de glycérine. C’est à voir.
516. — Pour ma part, je trouve que si le papier charbon velours, pris uniquement au point de vue artistique, a des qualités énormes, il possède, à côté, des défauts sérieux. D’abord, si on gagne en travail par la formalisation, on perd en velouté. Ensuite, c’est certainement de tous les papiers, genre charbon, celui qui communique le plus de sécheresse à la ligne de l’image. Enfin, son défaut de tout premier ordre est de présenter des blancs luisants, qui sont du plus désagréable effet par contraste avec le velouté des noirs. Comme cela arrive, avec tous les défauts primordiaux, on a voulu parer au reproche en chantant bien haut qu’une des qualités du charbon velours était d’offrir des blancs nacrés! Je doute fort qu’un tempérament d’artiste tombe dans le panneau. Il faudrait faire coaguler cette sous-couche pour en enlever le brillant. L’alcool y parvient mal. C’est une recherche qui vaut qu’on la poursuive sérieusement.
517. — Le papier charbon satin, inventé par M. Fresson, diffère de son aîné par son côté « satin ». En effet, si la couche du charbon velours semble être faite par saupoudrage, celle du charbon satin paraît plutôt venir d’un étendage au rouleau sur la couche colloïde. Aspect différent, mais traitement identique. A telles enseignes même que les papiers que je reçus jadis, avant leur mise dans le commerce, étaient
(1) Voir mon ouvrage : Le Développement en Photographie.
accompagnés d’une notice trop entièrement calquée sur la notice d’alors, relative au charbon velours. Aujourd’hui on tâche de s’en éloigner en substituant même au nom charbonsatin le nom : papier gélatino-chrome ou autre nom. L’habit ne change pas le moine.
518. — Le charbon satin présente cependant pour l’amateur ordinaire un très appréciable avantage sur le charbon velours : sa couche est considérablement plus résistante et, de ce chef, beaucoup plus maniable. De plus, si nous n’avons vraiment et assez péniblement le charbon velours qu’en bleu, noir et sanguine sur papier lisse, uniformément le même, nous avons le charbon-satin continuement en brun, bistre, sanguine brune, sanguine rouge, vert, bleu foncé et noir sur papier de Rives lisse fort, et d’après demande, sur tout papier vergé ou à grain, blanc ou teinté. Au demeurant le fabricant fournit, contre 15 centimes, une carte échantillon des teintes qu’il fabrique.
519. — Comme pour le charbon-velours, c’est le papier à teinte bleue qui est le plus rapide. En le prenant pour unité on peut, approximativement,établirlarelation suivante:
Bleu, 1. Vert, 11/2. Noir, 4. Brun et bistre, 5. Sanguines, 6.
520. — Au demeurant, en travaillant le papier satin, exactement comme le papier velours, on arrivera à des résultats qui ne présenteront entre eux que la différenre de la nature même des papiers. Celle du charbon satin fait que les blancs brillants présentent un peu moins de dissemblance désagréable. Elle existe néanmoins.
On remarquera que si ces papiers nécessitent des repiquages, ils peuvent être exécutés comme il a été dit au sujet de l’image au charbon.
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521. Suppression des transferts par visibilité de l’image. — 522. La mariotypie. — 523. Continuité de l’action de la lumière dans l’obscurité. — 524. Le premier mode opératoire. — 525. Bain sensibilisateur alcalin. — 526. Insolation. — 527. Bain acidifiant pour la couche mixtionnée. — 528. Question de lavage de l’image primaire. — 529. Dépouillement de l’image. — 530. Considérations sur le détachement du papier support. — 531. Atténuation ou augmentation des contrastes de l’image. — 532. L’ozO' typie. — 533. Choix du papier. — 534. Bain sensibilisateur. — 535. rAendage de la solution sensibilisatrice. — 536. Du séchage. — 537. Insolation et premier lavage. — 538. Bain acidifiant pour la couche mixlionnée. — 539. Considérations sur le détachement du papier support. — 540. Dépouillement automatique. — 541. Dépouillement artistique. — 542. Procédé à étudier. — 543. Théorie de M. Manly sur l’ozotypie. —
544. Réfutation de cette théorie par les expériences de M. Haddon. —
545. Étude des sels de chrome. — 546. Clef du travail de la lumière sur ces sels. — 547. Le bichromate de potassium seul ne peut donner une image ni nette, ni vigoureuse. — 548. Secours dû à l’encollage. —
549. Meilleure image obtenue avec le bichromate d’ammonium. —
550. Effet fourni par le mélange des deux bichromates. — 551. Alliance du bichromate d’ammonium et d’un bichromate métallique. — 552. Le bichromate métallique est-il le colorant? — 553. Axiome sur la rapidité des solutions sensibilisatrices. — 554. Substitutions diverses, — 555. De l’influence et de la nature de l’encollage. — 556. Conclusions pratiques.
521. — Dans le tirage des épreuves au charbon, l’opérateur se trouve un peu gêné, dans la pratique, d’abord par la non-visibilité de l’image qui le laisse toujours incertain sur l’exactitude à donner à la durée de son temps de pose ; ensuite par le renversement de l’image qui l’oblige soit à pelliculer son négatif pour le tirer à l’envers, soit à faire usage de la méthode à double transfert, toujours un peu délicate, sans être cependant d’une difficulté extrême.
Trouver un procédé permettant l’obtention des épreuves au charbon par visibilité d’une image directe et la suppression du double transfert, se montre donc pour l’amateur un desideratum de premier ordre. On peut dire qu’aujourd’hui ce désideratum est très suffisamment satisfait.
522. — - En 1873, M. Marion essayait cette satisfaction en décrivant, devant la Société Royale de Londres, un nouveau procédé qu’on désigna sous le nom de mariotypie»
Il est fondé sur un principe très intéressant de la gélatine bichromatée. De ce principe, il découle que si, après avoir fait agir la lumière sur une couche de gélatine bichromatée, on arrête celte action, elle continue, cependant, à s’exercer au. sein même de l’obscurité la plus complète. En d’autres termes, la couche insolubilisée est beaucoup plus épaisse après quelques heures d’insolation, qu’au moment où l’on arrête cette insolation.
Ce phénomène, bien connu des charbonniers^ les a amenés à cette pratique : insoler d’autant plus légèrement que le dépouillement doit être plus retardé.
523. — En recherchant à quelle cause pouvait bien être due cette continuité de l’action de la lumière, dans l’obscurité même, on est arrivé à se convaincre qu’elle provenait des aptitudes éminemment hygrométriques de la gélatine. En effet, si l’on supprime le facteur humidité, en desséchant complètement une épreuve insolée et en la conservant, en cet état, dans un étui de métal ou de verre, privé d’air et scellé, il ne se produit, pendant des mois, aucune modification dans l’épaisseur de la couche insolubilisée.
En contrôle de cette expérience, si une image très insuffisamment insolée est maintenue à une température de 25® C. dans une atmosphère humide, elle donnera, si on la dévelop pe au bout cl’une heure et demie, une image aussi complète que si l’insolation avait été suffisante. Lorsque le dépouillement aura lieu au bout de deux heures et demie ou trois heures, l’image présentera tous les symptômes d’une très forte surexposition.
524. — Ces considérations, nettement rappelées, vont vous aider à mieux comprendre le procédé mariotype.
Il consiste en ceci :
1" Prendre une feuille de papier à dessin, légèrement encollée à la gélatine, et la mettre à flotter, pendant une minute environ, sur une solution de bichromate de potassium à 6 p. 100 additionnée d’un peu d’acide sulfurique. Quelques gouttes d’acide sulfurique concentré (YI) ou quelques centimètres cubes d’une solution à 10 p. 100.
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Faire sécher par suspension dans l’obscurité complète. Exposer au jour, sous un négatif, jusqu’à apparition complète de l’image dam tous ses détails,
2° Prendre une feuille de papier au charbon d’égale grandeur, la tremper, jusqu’à simple assouplissement, dans une solutiondebichromate de potassium à 2 p. 100, etl’appliquer, en contact parfait, sur l’image obtenue, couche mixtionnée contre image. Placer le tout entre deux feuilles de papier buvard et sous légère pression. La laisser ainsi, en évitant la dessiccation pendant huit ou dix heures. L’image se transmet à la couche de charbon en vertu de l’action continuatrice.
3® Après ce temps nécessaire de contact, plonger dans de l’eau chaude à la température de 40 à SO'" G. Au bout de quelques instants, on pourra enlever facilement le papier qui supporte la mixtion, et l’on opérera le dépouillement de l’image à l’eau tiède, comme dans Je cas d’une image ordinaire au charbon.
525. — M. E.-W. Foxlee, perfectionnant ce procédé, est parvenu à le rendre plus pratique en réduisant, de une heure et demie à trois heures, les huit à dix heures de contact exigées. Il a, pour cela, modifié les bains. Celui de sensibilisation du papier est alcalin ou neutre au lieu d’être acide et se compose de :
Eau 1 000 cm3.
Bichromate de potassium 75 gr.
Ammoniaque 5 cm^ (environ).
Un excès d’ammoniaque n’est pas à redouter. Il s’évapore lors de la dessiccation.
Pour sensibiliser un papier, bien encollé, on le fait flotter sur cette solution pendant deux minutes, au moins, et on le met ensuite à sécher dans l’obscurité complète. J’ajouterai qu’on peut faire emploi de tout papier susceptible de résister à l’action de l’eau bouillante et qu’il est bon de ie réencoller, avant emploi, en l’enduisant d’une solution chaude de gélatine à 2 p. 100.
526. — L’insolation, avec le papier ainsi sensibilisé, doit être telle que tous les détails, dans les parties les plus lumineuses de l’image, doivent être distinctement 'perceptibles.
Le temps exigé pour obtenir ce résultat est un peu plus long que celui nécessaire pour Timpression d’une image sur charbon ordinaire. Il importe peu, puisque l’image que nous voulons actuellement obtenir est directement visible et que nous en pouvons, à notre aise, surveiller la venue.
527. - — L’image jugée bien à point est retirée du châssis-presse. On immerge alors dans une solution de bichromate de potassium acidifiée une feuille de papier au charbon. La composition de cette solution est la suivante :
Eau 1 000 cm3.
Bichromate de potassium 25 gr.
Acide acétique cristallisable 35 cm^.
L’immersion ne doit durer que le temps nécessaire et suffisant pour assouplir le papier au charbon. Cet assouplissement étant acquis l’image obtenue précédemment est glissée dans la cuvette, pour être appliquée sur la feuille de charbon, image contre couche charbonneuse. On retire doucement les deux feuilles ainsi accollées, on les passe à la racle et on les met sous pression entre deux feuilles de verre pour éviter la dessiccation. Elles sont ainsi abandonnées à l’action continuatrice. Elle peut durer une heure et demie à trois heures, ou même davantage. Gela dépend du degré d’élévation de la température. A température basse, action continuatrice plus longue, et inversement. Toutefois l’intensité de l’image sera d’autant plus forte que l’action continuatrice sera plus longue. Si elle est trop longue le dépouillement deviendra difficile et nécessitera l’emploi d’eau très chaude.
Lorsqu^’elle est jugée suffisante, le bloc des deux épreuves accolées est mis à tremper dans de l’eau froide. On la renouvelle deux ou trois fois pendant la première demi-heure, afin de bien enlever le bichromate de potassium non insolé.
528. — On remarquera qu’il n’est pas question de laver l’épreuve imprimée à sa sortie du châssis-presse pour enlever le bichromate non insolé. Il me semble bien, jusqu’à expérience contraire, qu’on peut laver ou ne pas laver, attendu que le bichromate non isolé n’a pas d’action sur le papier au charbon. L’insolé seul a de l’action, par le dégagement d’acide chromique qu’il fournit. Toutefois, si on ne
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lave point il ne faut pas que l’image voie le jour avant son application contre la couche charbonneuse, ou bien qu’elle soit conservée humide, la lumière n^ayant pas d’action sur le bichromate humide ; si on lave, l’image au contraire, pourra être gardée sèche et voir le jour.
529. — Qu’on fasse ou non le lavage de l’image mariotype avant l’application de la feuille au charbon, le bloc constitué par cette application et ramolli dans l’eau froide, comme il vient d’être dit, est finalement plongé dans de l’eau chaude d’une température de 45® C. environ. La couleur du papier au charbon commence à couler légèrement le long des bords, et on peut enlever le papier servant de support à cette mixtion colorée.
On continue alors à dépouiller l’image à l’eau tiède comme dans le procédé au charbon ordinaire. Lorsque ce dépouillement est suffisant, c’est-à-dire lorsque l’image se montre sensiblement au-dessous du ton final voulu, car sa tonalité remonte au séchage, vous lavez à l’eau froide et vous plongez pendant quelques minutes dans une solution d’alun de potassium à 5 p. 100 pour détruire définitivement toute trace de bichromate.
530. — L’accident possible est le non-détachement du papier supportant la mixtion charbonneuse. Plus ce détachement est difficile, plus il indique que l’on a dépassé la durée nécessaire à l’action continuatrice. Si, au bout de cinq à six minutes d’immersion dans l’eau chaude, le détachement ne se faisait pas, il faudrait augmenter la température de l’eau. Malgré cette augmentation éprouve-t-on encore de la résistance ? il faut retirer le bloc de l’eau chaude et le plonger dans de l’eau froide additionnée d’ammoniaque. On l’y laissera un quart d’heure et plus, si cela est nécessaire, puis on le remet dans l’eau chaude. A moins que l’action continuatrice ait duré trop longtemps, on arrive généralement, par ce tour de main, à sauver son épreuve.
531. — Pour diminuer les contrastes, provenant d’un phototype heurté, on imprimera l’image fortement mais on diminuera la durée de l’action continuatrice. Au contraire, pour augmenter les contrastes, provenant d’un négatif trop mou, on imprimera l’image fortement encore, mais on
aug-mentera, au contraire, la durée de l’action continuatrice. En d’autres termes, l’action continuatrice augmente les contrastes en raison directe de sa durée.
532. — Si le procédé mariotype était venu au monde une vingtaine d’années plus tard, il aurait eu plus de succès. Ceci reste commun à toutes les inventions. Elles n’ont d’effet réel qu^autant qu’elles voient le jour au moment où l’on a besoin d’elles. Lisez le Vieux Neuf d’Édouard Fournier_, vous en serez convaincu au delà du possible. Au moment où parut la mariotypie, on ne pensait guère qu’à la photographie documentaire ou anecdotique, donc aux épreuves bien fines, bien sèches, bien léchées, obtenues automatiquement et rendant complètement le négatif. Point n’était question de l’intervention individuelle de l’artiste dans le tirage. Maintenant il en va autrement. Aussi lorsque M. Thomas Manly présenta, le 28 mars 1899, Vozotypie à la Royal photographie Society de Londres arrivait-il avec de très grandes chances de faire prendre ce procédé bien qu’il ne soit, en somme, que la simple combinaison de la mariotypie avec l'obtention d’une image visible aux bichromates alcalins et oxydes métalliques, aussi connue en France que brevetée. Pour nous autres qui visons à l’image artistique, les questions de brevets nous importent peu, aussi bien que la question de nom, en somme. Acceptons donc le mot ozotypie pour un procédé que je tiens pour un de ceux qui sont propices à la réalisation d’une image d’art avec la photographie.
Je ne m’amuserai pas à vous traduire in extenso les leçons d’ozotypie de M. Th. Manly. Il y a là un luxe de détails, faits en vue de l’exploitation industrielle d’un brevet des plus contestables plutôt que faits pour faciliter un travail d’artiste. Je préfère vous indiquer seulement ce que la pratique m’a montré nécessaire et suffisant de prendre dans les formules de M. Manly, afin de vous permettre d’opérer tout de suite et sûrement, car, je le répète, ce procédé est très intéressant pour l’artiste. Nous discuterons après.
Comme la mariotypie, l’ozotypie procède d’une image, visible, qu’on recouvre ensuite d’une couche pigmentaire et que l’on dépouille.
Vous choisissez donc le papier que vous jugez
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le plus propre à l’effet que vous voulez produire. Du moment qu’il est bien encollé,' et surtout pas trop épais, il peut servir. Je préfère, cependant, qu’il ait été encollé à la résine plutôt qu’avec une colle animale. J’ai indiqué, d’autre part (1), le moyen de le reconnaître. On peut le réencoller à nouveau, ou plus simplement, ajouter de l’encollage à la solution sensibilisatrice. On se guidera d’après cette règle : la finesse de l’image, son brillant et sa vigueur sont en raison directe de l’encollage.
534. — La liqueur sensibilisatrice se compose de la solution suivante :
Eau distillée 100 cm^.
Bichromate de potassium 7 gr.
Sulfate de manganèse 14 gr.
• Filtrer sur ouate hydrophile, et conserver dans des flacons de verre jaune à l’abri de la lumière. La conservation de cette solution est quasi indéfinie. J’en ai utilisé avantageusement qui était préparée depuis vingt-sept mois et restée dans un flacon en vidange.
Au moment de l’emploi, on ajoute à cette liqueur un encollage qui peut être, par exemple :
Eau chaude
Seccotine. .
Farine
L’addition se fera comme suit :
A 20 centimètres cubes de la liqueur sensibilisatrice vous ajoutez : 1 cm® de la solution d’encollage pour papier lisse; 2 cm® pour demi-rugueux; 3 à 4 cm® pour papier torchon. Tout cela parfaitement modifiable à votre gré. 11 paraît préférable qu’au moment de l’emploi, la solution sensibilisatrice, additionnée de son encollage, soit à la température normale de 15 à 18° G.
535. — A la lumière d’un bec de gaz, d’une lampe, ou à la lumière diurne affaiblie, vous étendez la solution sur votre papier. Il suffit de verser quelques centimètres cubes au centre et de badigeonner en tous sens et h plusieurs
(1) Voir dans le présent volume le chapitre : Platinotypîe artistique,
20 cm3.
5 gr.
2sr,5
reprises, pendant une minute ou deux, avec un large pin ceau en soie de porc dit queue de morue. Une demifeuille format Royal par exemple, c’est-à-dire une surface ; 24 X 30 demandera 4 centimètres cubes de solution sensi- ' bilisatrice et une demi-feuille format Impérial, c’est-à-dire une surface 28 X 39, 6 centimètres cubes. \
536. — On suspend dans l’obscurité complète pour faire l sécher. Le séchage doit être aussi rapide que possible, non seulement si l’on veut une image très nette et très brillante, mais encore pour la conservation et la sensibilité du papier. Il ne faut pas oublier que le bichromate est allié î à une matière colloïde et que nous devons tenir compte , de la remarque de Swan à propos du séchage du papier | au charbon. On ne doit l’utiliser qu’après dessiccation absolue.
L’insolation se fait au châssis-presse, comme
pour toute épreuve sur papier à image directement visible. On l’arrête dès que les détails commencent à apparaître dans les blancs, pour avoir une image facilement dépouillable, même automatiquement. Quant on dépouille par actions locales, on peut parfaitement aller très légèrement plus loin. D’ailleurs, vous n’avez qu’à suivre exactement les prescriptions qui ont été données pour le tirage sur papier au platine, de préférence celui qui se développe à chaud. L’épreuve venue est mise pendant 10 minutes dans une cuvette, sur laquelle on laisse couler l’eau d’un robinet. Au demeurant, le lavage est toujours effectué à point lorsqu’on regardant l’image par transparence, au jour, toutes les lumières gardent la blancheur du papier, sans la moindre teinte jaunâtre. i
On laisse sécher à l’air libre. L’épreuve ainsi obtenue, fort peu visible en somme, se conserve indéfiniment.
538. — Pour la transformer en inrage ozotype, on prend une feuille au charbon, légèrement plus grande que l’image ! originelle. Le papier au charbon de n’importe quelle marque vendu dans le commerce, ou préparé comme je l’ai indiqué, peut être utilisé. Il ne faut pas comprendre dans ces papiers le charbon-velours ou le charbon-sa4n, inutilisables par leur nature même. Le papier au charbon choisi est plongé dans une solution composée de :
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Eau distillée 1 000 cm^.
Acide acétique cristallisable 5 —
Solution de sulfate de cuivre au I/o® 5 —
Hydroquinone 1 gr.
J^appellerai cette solution : normale. Elle est modifiable au gré de l’opérateur et suivant la valeur qu’il veut donner à l’image. Il diminuera les contrastes soit en augmentant la proportion He sulfate de cuivre, soit en diminuant celle de l’acide acétique. 11 les exagérera, au contraire, soit en diminuant la proportion de sulfate de cuivre, soit en augmentant celle de l’acide acétique.
Sitôt que la feuille est ramollie, on introduit rapidement, dans la même cuvette, l’épreuve originelle, en évitant la formation de bulles d’air à sa surface, et, dans le bain, sous le liquide, on juxtapose les deux feuilles, gélatine pigmentée contre image. Vous sortez doucement du bain, vous assurez le contact parfait en passant au rouleau de caoutchouc ou à la raclette sur une surface dure, vous essorez entre deux feuilles de papier buvard, en gardant quelques heures sous pression, et vous faites sécher à l’air libre.
Ces opérations s’elfectuent, comme toutes les suivantes à la lumière diurne.
Dans cette partie de la manipulation, deux points très importants sont à noter :
1° La température du bain qui, suivant la force du papier, doit être de 21 à 2T G, ni plus ni moins. Plus, la gélatine pourrait couler; moins, l’adhérence avec l’image originelle se ferait mal.
2° La rapidité de l’opération qui ne doit guère dépasser, en tout, une minute et demie (deux à deux et demi pour papier très épais). Plus longue est sa durée, plus difficile est le décollement ultérieur de l’emplâtre pigmentaire.
539. — Quand le bloc, formé parles deux feuilles réunies, est sec, ou mieux après qu’il a subi deux ou trois heures de pression, on peut immédiatement procéder à l’opération suivante, ou la remettre à plus tard.
Celte opération consiste à plonger le bloc dans l’eau froide (dans le cas seulement où il a été séché) et à l’y laisser tremper, pendant un certain temps, qui ne doit pas être inférieur à une heure., à mon avis. La gélatine se gonfie.
Au bout de ce temps, on retire le bloc et on l’immerge dans une cuvette contenant de l’eau à la température de 45“ C. Généralement, au bout de quelques secondes la gélatine se montre suffisamment ramollie, et ses bords dégagent des veines colorées. Les angles de l’emplâtre pigmentaire se soulèvent. On saisit alors le papier de cet emplâtre, par un angle, avec le pouce et l’index de la main droite, puis, avec la main gauche, on maintient au fond de la cuvette l’angle correspondant du papier portant l’image et, sous l’eau, franchement, sans hésitation, et sam arrêta on enlève le papier de l’emplâtre. C’est, en somme, l’opération du simple transfert du papier au charbon. Il ne faut pas être grand clerc pour la mener à bien. Il suffit de se montrer prudent et de ne pas se hâter pour essayer le décollement avant le gonflement complet de la couche pigmentaire.
Toutefois, si l’enlèvement s’effectue avec déchirements, c’est que l’immersion dans le bain acétique a été trop longue, ou bien que sa température était trop basse, ou bien encore que le trempage dans l’eau froide a été trop court ou l’insolation trop longue. C’est pour cela que je donne le minimum d’une heure, alors que l’auteur du procédé n’indique qu’une demi-heure.
Il m’est souvent arrivé de sauver une épreuve, se décollant mal, en la retirant du bain chaud pour la mettre aussitôt dans un bain tiède — 20 à 25“ C — et en frottant fortement avec le doigt, et sous l’eau, le papier rebelle, qui se roule et finit par s’en aller complètement. Mais c’est là un moyen, in extremis^ qui ne réussit pas toujours, en ce sens que si l’on a hésité à retirer le bloc de l’eau chaude, le iépouillement a pu commencer sur les parties à nu. Il faut donc agir rapidement et vigoureusement.
540. — Cette opération terminée, nous n’avons plus devant nous que notre image originelle recouverte d’une couche de gélatine pigmentée. En la dépouillant de cette couche, on la fera apparaître dans toute sa valeur. Pour effectuer ce dépouillement automatiquement^ vous faites flotter votre épreuve, pigment en dessous, sur de l’eau à 40“ C et en remuant doucement et constamment la cuvette, afin d’éviter que des grains de couleur, dont la nature est essentiellement collante, s’attachent à l’image. L’eau se
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colore gradueliement, et Timage apparaît petit à petit formée par de la couleur et de la gélatine en relief. On soulève, de temps en temps, l’épreuve pour voir l’effet produit et, au bout de quelques minutes, l’image apparaît claire, brillante, avec toutes ses demi-teintes.
541. — Là n’est point, pour l’artiste, l’immense intérêt que lui offre l’ozotypie. Ce qu’il veut, c’est intervenir dans le dépouillement avec toute son individualité et il le peut dans la plus large mesure.
Pour cela, l’artiste ne laisse le dépouillement s’effectuer que jusqu’au silhouettement complet de l’image. Il la relire alors du bain, après l’avoir glissée sur une lame de verre, papier contre verre, et porte celui-ci sur un chevalet d’aquarelliste. Pendant que l’image se refroidit un peu, il place, à portée de sa main, un bol d’eau froide et un bol d’eau très chaude, des pinceaux en petit gris et des pinceaux en soies de porc, de diverses formes et dimensions. Se servant, suivant le cas, des uns ou des autres, trempés dans l’eau chaude ou dans l’eau froide, il attaque son image, comme s’il peignait, dépouillant les ombres et les lumières à son gré, se guidant, pour l’effet général, sur une ou plusieurs épreuves de l’image préalablement tirées au citrate d’argent, et laissant libre cours à sa fantaisie et à son tempérament. Plus l’image originelle au bichromate aura été corsée, plus il sera maître de ce travail. 11 ne faut pas cependant exagérer outre mesure cette accentuation de l’image originelle. On perdrait la délicatesse des demi-teintes et l’on ne pourrait plus mettre en valeur les détails des grandes ombres.
Le mieux, dans le dépouillement, est de procéder du noir au blanc à la manière des graveurs en mezzo-tinte, que l’ozotypie rappelle dans ses plus beaux effets, et un peu aussi dans son travail.
542. — Telle que je viens de la décrire, en prenant seulement ce qu’il fallait prendre des indications de M. Manly, l’ozotypie fournit d’excellents résultats. Pourrait-on en avoir de meilleurs? Je n’hésite pas à répondre par l’affirmative. Tout ce que j’ai déjà tenté personnellement dans ce sens m’y engageant. Le procédé vaut la peine qu’on l’étudie beaucoup et à fond. Ne craignez pas de vous mettre à cette étude. Pour vous faciliter la besogne
livrons-nous à quelques considérations sur le procédé.
543. — 'D’abord, quelle est la théorie de M. Manly? Celle de la continuité de M. Marion? Nullement. C’était trop simple et cela empêchait de prendre un brevet.
M. Manly estime que, dans le procédé au charbon, la molécule de l’acide chromique est décomposée en un oxyde stable, appelé sesquioxyde de chrome, et en oxygène qui, au moment de sa mise en liberté, est très actif et constitue probablement l’ozone. Cet ozone se combine avec la gélatine, en modifiant sa nature, et le sesquioxyde de chrome qui se forme en même temps, mélangé à une petite partie de gélatine, lui donne de la consistance et une solidité capable de résister à l’action prolongée de l’eau chaude. C’est donc la gélatine qui constitue le corps sensible.
Dans l’ozotypie, le papier est recouvert d’un sel de bichro- ^ mate et d’un sel de manganèse. Ce serait donc le sel de manganèse qui deviendrait le corps sensible. L’action de la lumière, sur une préparation composée de sel de manganèse ’ et de bichromate provoquerait alors la combinaison de l’oxygène avec la molécule de sel de manganèse, qu’elle transformerait, en produisant une image constituée d’un peroxyde de manganèse, c’est-à-dire de sesquioxyde ou d’oxyde de manganèse et, peut être, partiellement, de bioxyde de manganèse. L’oxygène actif se trouverait, de la sorte, emprisonné et emmagasiné pour une utilisation ultérieure, en même temps que l’on obtient une image visible et insoluble, présentant une couleur d’un brun brillant. Il s’agit de faire en sorte que l’oxyde de manganèse, constituant de l’image, retienne la mixtion gélatineuse d’un papier au charbon. Pour cela, on doit chercher un produit qui fournisse l’effet du sesquioxyde de chrome précédemment signalé.
A cet usage, nous avons à notre disposition les révélateurs de la série aromatique (1) : hydroquinone, pyrogallol, métol, etc. En ajoutant de très petites quantités d’une de ces substances à une faible solution d’acide acétique, nous aurons un bain dans lequel nous pourrons immerger notre papier au charbon, pour l’appliquer ensuite sur l’image constituée d’oxyde de manganèse, et nous pourrons être sûrs
(1) Voir mon ouvrage : Le Dévelopj^ement en P holographie.
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que, si la quantité d’oxyde a été convenablement ménagée, nous obtiendrons une épreuve qui reproduira tous les détails et toutes les demi-teintes de notre négatif.
544.^ — Voilà la théorie de M. Manly. Que vaut-elle? Peu si on refait les expériences de M. Haddon (1). 11 résulte tout d’abord de ces expériences que l’image n’est pas formée par l’oxyde de manganèse, mais par un cbromate de manganèse et peut-être une certaine quantité de cbromate de chrome. En effet, l’image ozotype, traitée par l’azotate d’argent, prend la coloration rouge vif du chromate d’argent. D’autre part, en substituant au sulfate de manganèse un autre oxyde métallique, le bichlorure de mercure par exemple, on obtient une image donnant, pratiquement les mêmes résultats que l’image ozotype. Le même phénomène a lieu avec un bichromate d’alcalin employé seul. Le fait n’a pas à nous surprendre puisque c’est la base de la mariotypie. Or, s’il est reconnu que l’image reste simplement formée de chromâtes insolubles, ou même d’un seul cbromate, il devient aisé de comprendre comment l’image pigmentaire finale est produite par ce sel. L’acide acétique met graduellement en liberté l’acide chromique. Cet acide oxyde l’hydroquinone. Le composé ainsi formé se combine avec la gélatine et la rend insoluble dans Peau chaude. Mais si l’on supprime l’hydroquinone et le sulfate de cuivre, pour n’employer qu’une quantité un peu plus grande d’acide acétique qu’il n’est prescrit dans la méthode ozotype, on obtient néanmoins finalement une image semblable. C’est encore le cas de la mariotypie. Le tout est de bien déterminer la quantité nécessaire et suffisante d’acide acétique utilisable. Un excès pouvant — peut-être — produire une image un peu floue.
Que reste-t-il? Que la mariotypie et l’ozotypie ont une similitude qui se rapproche de l’identité, et qu’en somme, l’adjonction du sulfate de manganèse au bichromate alcalin n’a d’autre but réel que d’accentuer l’image visible et surtout, sans doute, de lui communiquer un peu plus de finesse. Mais alors, nous avons peut-être mieux encore à faire dans ce sens pour l’amélioration du procédé.
(1) Voir ; Bulletin de V Association belge de Photographie, année 1901
545. — Voyons donc cela ensemble, si vous le voulez bien, en nous livrant à une petite étude rapide sur les sels de chrome. Elle me semble d’ailleurs utile à connaître dans sa totalité, ou dans quelques-unes de ses parties, pour les divers chapitres traités dans ce quatrième livre.
546. — Sous Faction de la lumière, l’acide chromique perd de l’oxygène et passe successivement à l’état de cbromate de sesquioxyde de chrome de plus en plus basique.
Le bichromate de potassium (K-Cr^O^) présente cette même réaction, avec cette nuance caractéristique: le second équivalent d’acide chromique subit d’abord seul la réduction ; le sous-chromate de chrome formée à mesure de sa formation, se combine avec le chromate de potassium. Il diminue ainsi graduellement l’impressionabilité de ce sel et, en se combinant avec lui, il donne naissance au chromate double de potassium et de sesquioxyde de chrome, sel analogue au tungstate double de potassium et d’oxyde de tungstène découvert par Wochler.
Cette loi régit tous les bichromates. Elle est la clef du travail du soleil sur ces sels.
547. — La première réaction ci-dessus subie, si nous prolongeons la durée de l’insolation, le chromate de potassium en grand excès, du reste, s’attaque à son tour. Une portion de plus en plus grande d’acide chromique se réduit. Toutefois, la transformation totale de l’acide chromique, en sous-chromate de chrome, ne demande pas une^lurée de temps très longue. La réaction s’arrête. Le bichromate est arrivé à un certain état qui fait comprendre pourquoi, à lui seul, il ne peut fournir une image ni nette, ni vigoureuse. En effet, la première action de la lumière sur ce sel est de donner un chromate double de potassium et de chrome, composé dans lequel la proportion de chromate de chrome demeure trop faible pour fournir un trait bien nettement apparent.
Dans le but de doubler, ou de tripler, le bioxyde de chrome et, par conséquent, défaire monter l’épreuve de ton, si l’on cherche à prolonger l’action de la lumière, qu’arrivera-t-il? Le chromate de potassium étant de moins en moins sensible, l’exposition devra être fatalement très exagérée, l’éoreuve montera certainement de ton, mais par le fait de
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celte exagération d’insolation, les blancs s’attaqueront. L^épreuve nous apparaîtra veule et sans détails.
C’est déjà un inconvénient grave, montrant qu’il faut éviter la surexposition. Pour comble de malheur, il n’est pas le seul. Un autre inconvénient non moins grave se produit. La potasse, l’hydrate de potassium, du chromate, rendue libre par l’action de l’acide chromique, avec lequel elle a été combinée, reste intimement mélangée avec le chromate double de chrome et de potassium produitpar la lumière, réagit sur lui au moment du lavage, reprend de l’acide chromique et alors affaib'it l’image pour ne plus en laisser qu’une trace.
548. — Je m’empresse d’ajouter que cet inconvénient perd très notablement de son importance avec des papiers fortement encollés. Sous l’action de l’oxygène dégagé, il y a sans doute alors, au détriment de l’encollage, formation d’une petite quantité d’acide qui neutralise cette potasse. De plus, il se fait certainement, au fur et à mesure de la naissance du sous-chromate de chrome, une combinaison entre ce sous-chromate et l’encollage. Il s’ensuit qu’un papier très fortement encollé, apporte à l’image plus de vigueur, l’aide à mieux résister au lavage, mais ne parvient cependant pas à combattre le défaut de netteté.
549. — Si au bichromate de potassium, nous substituons le bichromate d’ammonium, la réaction due à l’action de la lumière se montre différente et présente, en outre, des particularités caractéristiques.
Le bichromate d’ammonium (AzH^)^ CrO\ par sa constitution même; contient de l’hydrogène. Or, l’hydrogène éprouve beaucoup plus d’affinité pour l’oxygène que pour les matières organiques. Il en résulte que l’oxygène de l’acide chromique consume l’hydrogène de l’ammoniaque. Dès le début de l’action de la lumière, il se produit donc un chromate double d’ammonium et de chrome plus riche, par ce seul fait, en sous-chromate de chrome que ne l’est le chromate double de potassium et de chrome. Donc, conséquence toute naturelle : formation rapide d’une image plus vigoureuse et plus nette avec le bichromate d’ammonium qu’avec le bichromate de potassium. Toutes choses égales d’ailleurs, on doit donner la préférence au bichromate d’ammonium.
Si relativement bon que soit le résultat obtenu
avec le bichromate d’ammonium, ce résultat est encore bien supérieur lorsqu’on mélange le bichromate de potassium et le bichromate d’ammonium. En effectuant ce mélange, à poids moléculaires égaux, la venue de l’image s’accuse, avec moins de fougue, mais avec une régularité beaucoup plus grande. L’image elle-même montre beaucoup plus de franchise et beaucoup plus de solidité. C’est qu’en effet la totalité de l’ammoniaque se trouve consumée. Il reste un souschromate de potassium et du chrome sur lequel la lumière n’a plus guère d’effet et l’eau plus d’action.
551. — En mélangeant le bichromate d’ammonium avec un bichromate métallique on obtient des effets plus tranchés encore. Il y a, en plus, intensité de coloration. Il se forme, au lieu d’un sous-chromate de l’alcalin et du chrome, un sous-chromate de chrome et du métal employé, sous-chromate coloré et tenant sa solidité du chromate métallique. Ce qui permet d’obtenir ainsi, avec certains bichromates métalliques, comme le bichromate de cuivre par exemple, des images pouvant presque rivaliser avec des images aux sels d’argent. Cela, je le répète, parce qu’il y a formation d’un chromate double et de métal et non un mélange de bioxyde de chrome et de chromate devant, à la plus grande proportion de bioxyde de chrome, sa plus iorte coloration. En effet, s’il y avait mélange, il suffirait, pour obtenir un résultat analogue, d’augmenter la proportion du bichromate. Il n’en est rien. En triplant le poids moléculaire de bichromate de potassium, par exemple, l’image obtenue ne sera ni aussi nette de dessin, ni aussi forte de trait, ni auSsi solide de ton qu’en mélangeant simplement, à poids moléculaires égaux, du bichromate de potassium et du bichromate d’ammonium.
552. — En faisant usage d’un bichromate métallique, est-ce au chromate ou sous-chromate métallique qu’on doit attribuer la coloration? Nullement. En effet, si nous prenons un bichromate métallique, dont le chromate ou le souschromate ne soit pas coloré, comme le bichromate de zinc, l’image se montre aussi franchement colorée que dans le cas d’un bichromate métallique ayant son chromate ou son sous-chromate coloré.
D’autre part, il est à remarquer que les phases de transformation des bichromates métalliques sont les mêmes que
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les phases de transformation du bichromate de potassium. Mais, ces bichromates, qui, séparés, fournissent, en somme des résultats confus, donnent naissance, par leur mélange, à une image de coloration vive et de dessin correct. Il semble de toute évidence que le bichromate alcalin, mis en liberté par la lumière, réagit sur le chromate du métal, tendant à faire naître, plus facilement et plus vite, un sous-chromate de potassium et de chrome et un sous-chromate métallique, analogue, je le répète, aux tungstates doubles de potassium et de tungstène.
553. — Au demeurant, il résulte de tout ceci, que sous l’action de la lumière, les bichromates fournissent une quantité de réactions. Il nous importe de retenir, ici, en raison même de la rapidité des réactions, la supériorité du bichromate d’ammonium sur le bichromate de potassium. Cette rapidité est d’ailleurs conforme à cette axiome de photographie ; Plus une 'préparation photographique se rapproche de r alcalinité , plus on obtient de rapidité. C’est pourquoi le mélange de bichromate de potassium et de bichromat e d’ammonium, ayant une alcalinité plus grande que l’alcalinité des deux bichromates séparés, se montre plus rapide.
Au reste, l’action des bichromates sur l’ammoniaque se manifeste jusque sur les sels ammoniacaux, au moins ceux à acides faibles. Ajoutons-nous de l’acétate d’ammonium à du bichromate de potassium ? nous verrons aussitôt la réaction différer de celle du bichromate de potassium seul, pour se rapprocher de celle du m.élange des deux bichromates.
554. — Les chromâtes et bichromates des alcaloïdes naturels ou artificiels se comportent comme le bichromate d’ammonium. Ils peuvent donc lui être substitués.
Incidemment, nous constaterons qu’on pourrait additionner de sels oxydables des solutions chromatées non ammoniacales, dans des proportions calculées suivant le résultat à obtenir pour former une solution sensibilisatrice donnant une image directement visible qui, par sa propre coloration, ou par voie de virage, serait apte à fournir des images susceptibles de rivaliser avec celle produite par l’impression des sels d’argent.
555. — Toutefois, dans les préparations bichromatées, comme d’ailleurs dans les préparations avec les sels d’argent,
on doit rigoureusement tenir compte des encollages. Ils ont une très grande influence avec les sels chromiques, ceux-ci agissant plus ou moins vivement sur les matières organiques de l’encollage. Les sels chromiques précipitent, par exemple, la gélatine et l’albumine et forment avec ces substances une sorte de laque plus ou moins imperméable, plus ou moins tenace. Cette réaction a lieu, même avec les sels chromiques alcalins considérés cependant, par d’aucuns, comme solubles dans la gélatine et dans l’albumine. Ou doit à la vérité de dire, cependant, que le précipité se redissout dans la gélatine en présence d’un excès de cette matière.
Si le papier est encollé à l’albumine, les bichromates alcalins se combinent avec l’albumine, et ils se laissent difficilement enlever par l’eau sans que, cependant, la sensibilité du sel chromique soit trop influencée. Il n’en va pas de même avec les bichromates métalliques dont la sensibilité s’affaiblit d’une façon très nette.
Si le papier est encollé à la gélatine, les mêmes phénomènes se produisent, mais avec une énergie moindre.
11 est à remarquer aussi que les images sont d’aspect très différent suivant l’encollage employé.
Que devons-nous conclure
Ceci :
1° Ne jamais employer seuls les bichromates, à l’exception du bichromate d’ammonium. Encore ce dernier gagne-t-il à être associé à un bichromate alcalin ou surtout à un bichromate métallique ;
2*" Que la préparation constituée par un mélange de bichromate de potassium et d’un chromate neutre d’ammoniaque est la plus rapide;
3° Le mélange de bichromate de potassium et de bichromate d’ammonium, à poids moléculaires égaux, vient en second ordre. C’est le mélange le plus convenable et le seul qu’on devrait employer avec les papiers pigmentaires ;
4“ Toutes les fois qu’on désirera avoir formation d’une image préalable directement visible, l’alliance du bichromate d’ammonium avec un bichromate métallique s’impose. Dans le cas du travail ordinaire des papiers pigmentaires, Timage restant toujours invisible on ne saurait employer un tel mélange, parce qu’on augmenterait sensiblement les diffi-
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cultés du dépouillement, à cause des tendances que montrent les bichromates métalliques à s’attacher à la gélatine ;
5° On doit, le choix du papier étant déterminé, s’appliquer soigneusement à rechercher son meilleur encollage. Cette recherche est de première importance. L’albumine se pénètre mal. La gélatine fournit de meilleurs résultats, mais présente de grandes difficultés au lavage. Il semble bien que l’encollage réunissant les meilleurs conditions serait constitué par de l’amidon et de la résine. Peut-être, en expérimentant soigneusement les proportions trouverait-on un encollage très propice avec gomme résine et un peu de gélatine.
Ces considérations théoriques, forcément un peu longues pour se montrer à peu près complètes, pourront, je l’espère, servir de base à ceux qui, travaillant Tozotypie, voudront encore améliorer ce procédé.
LA GOMME BICHROMATÉE.
557. La résurrection de la gomme. — 558. Excellence du procédé. — 559. Le papier. — 560. Les couleurs. — 561. La gomme. — 562. Le bichromate alcalin. — 563. Le mélange sensible. — 564. L’engommage du papier. — 565. L’insolation. — 566. Un contrôleur de tirage. — 567. Surexposition et sous-exposition. — 568. A quoi l’on reconnaît une insolation juste. — 569. Le dépouillement. — 570. Fixage et séchage. — 571. Considérations sur l’encollage du papier. — 572. Considérations sur la valeur technique des couleurs. — 573. Des couleurs en tube. — 574. — Des couleurs en poudre et de leur broyage. — 575. Sur l’acidité de la solution de gomme. — 576. Des bichromates alcalins. — 577. Proportions utilisables de gomme et de couleur. — 578. Rôle de la glycérine dans la mixture. — 579. Influence du sucre. — 580. L’oléate de potassium. — 581. L’hydrate de chlocal. — 582. La question de la gradation des demi-teintes. — 583. Impossibilité d’un papier commercial. — 584. Sensibilisation avant étendage de la matière organique et de la couleur. — 585. Comment effectuer cette sensibilisation. — 586. Question de durée dans l’engommage du papier. — 587. Épaisseur de la couche colorée. — 588. Gomme ozotypique. — 589. Simplification du procédé. — 590. De la qualité de l’eau à employer au dépouillement. — 591. La question de l’alun. — 592. Augmentation du gonflement de la gomme. — 593. Tirages superposés.
557. — Le procédé à la gomme bichromatée, si fort en faveur aujourd’hui auprès des artistes et à très juste titre, n’est autre, en principe, que le procédé au charbon à sa prime origine. On peut s’en convaincre pleinement en relisant ce qui a été dit au chapitre premier du présent livre.
Pourquoi alors la gomme a-t-elle cédé le pas à la gélatine, pour disparaître pendant un temps des méthodes pigmentaires ?
Deux raisons me semblent apparaître : la solubilité de la gomme et la remarque de Fargier.
La gomme, par son extrême solubilité comparée à celle d’autres colloïdes, rendait les manipulations fort délicates à une époque surtout où le but du tirage consistait en l’obtention d’une image positive, donnant, avec une fidélité minu-
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tieuse, la contrepartie exacte d’une image négative. On perdait vite, au dépouillement, la minutie des détails exigée. Encore hésitait-on entre la gomme et la gélatine, cette dernière permettant de garder beaucoup plus sûrement les détails, mais combien difficilement à cause, justement, de sa solubilité restreinte. La remarque de Fargier, consignée dans les chapitres précédents, en amenant le dépouillement par l’envers de la couche, rendit la manipulation plus facile à mener. La gélatine prima la gomme. Fargier lui-même marqua le mouvement.
Après un oubli d’une trentaine d’années, M. Rouillé- Ladevèze ressuscita la gomme, à la première exposition du Photo-Club de Paris, en 1894. Le fit-il proprio motu ou y fut-il incité par l’analogie semblant exister entre elle et le charbon velours qui venait de faire son apparition chez l’amateur? Ce serait à lui de répondre. Toujours est-il que d’aucuns inférèrent, de cette résurrection de la gomme et de l'apparition du charbon velours, que la remarque de Fargier n’était qu’une erreur absolue, puisque, dans ces deux cas, on obtenait pleinement l’image par attaque directe. Je ne suis nullement de cet avis. Je tiens, au contraire, pour excellente la remarque de Fargier qui peut fort bien ne pas impliquer le transfert, bien que le transfert résulte d’elle. En admettant soit la pigmentation par saupoudrage du charbon velours, ou la pigmentation par un colloïde assez soluble, l’excellence du développement direct s’explique par la remarque de Fargier. Quant à la gomme, comme nous le verrons au cours de ce chapitre, elle se trouve très bien de la tenue en considération de cette remarque.
558. — Le procédé à la gomme bichromatée, extrêmement simple d’apparence, demeure cependant d^une pratique essentiellement délicate à cause de cette solubilité de la gomme, considérée jadis comme défaut, et reconnue aujourd’hui qualité pour le travail artistique. C’est certainement, avec l’ozotypie, le meilleur procédé actuel, dès que l’on vise à l’art. Beauté de l’image, intérêt de la manipulation, possibilité d’action locale, donc mise en main de moyens d’interprétation du sujet, de correction des valeurs et de variation des effets, telles sont les qualités qu’offre ce procédé, qualités primordiales en ce sens qu’elles permettent à l’artiste de
communiquer à son œuvre une des principales causes deTillusion picturale, qu'mon nomme le sentiment, et qui fait que cette œuvre peut suggérer une idée à celui qui la voit, au lieu de lui montrer la reproduction pure et simple d’un fait ou d’un objet.
Voyons rapidement la pratique courante du procédé. Nous discuterons, après, les moyens susceptibles de l’améliorer. 11 y a beaucoup de fait ; il reste encore beaucoup à faire. Du papier, de la gomme arabique, des couleurs d’aquarelles et un bichromate alcalin. Voilà les matériaux nécessaires, suffisants, peu nombreux et à bon marché que le procédé exige.
559. — En principe, le papier peut être quelconque, du moment qu^’il se présente suffisamment encollé pour ne pas boire la couleur.
Les papiers, dits à aquarelle, semblent tout désignés, aussi bien que ceux dits à lettre. Question de surface rugueuse ou de surface lisse. On remarquera toutefois que plus le grain est fort, plus vigoureux doit être l’encollage. Au demeurant, rien n’est plus simple, avant l’emploi, que deprocéder soi-même à un encollage préalable. Celui-ci peut être constitué soit par un empois d'amidon à 2 p. iOO, soit un empois d’arrow-root à 1,5 p. tOO additionné d’alcool afin d’assurer la pénétration de l’empois dans la pâte du papier, soit par tout autre encollage. La nature de celui-ci, comme il a été dit dans les considérations sur l’ozotypie, peut avoir une influence — plus minime dans l’espèce, cependant — sur la beauté de l’image.
Les papiers Canson, Allongé, Wathman, Lalanne, etc., sont excellents. A mon sens, puisque un réencollage est toujours possible, ce qu’il importe, dans le choix du papier, c’est de trouver une surface sur laquelle la couleur puisse s’étendre sans difficultés. Tous les papiers d’aquarelle sont du nombre. De plus, le recto et le verso ne présentent pas le même grain. On peut donc choisir l’une ou l’autre de ces surfaces suivant l’effet à obtenir.
560. — Les couleurs à employer sont les couleurs broyées à l’eau. Elles peuvent être en poudre, en tubes ou en pastilles. Dans ces deux dernières espèces, les agglutinations de la poudre sont obtenues par de la gomme, du sucre ou du
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miel. Les quantités de ces agglutinants ne sont pas telles qu’elles puissent gêner beaucoup les résultats. Dans la pratique courante on peut donc fort bien les employer. L’important est de ne pas faire usage de certaines couleurs dans lesquelles l’alumine domine, comme dans les laques.
La présence de l’alumine tend, en effet, à insolubiliser la matière colloïde. On aura une palette des plus étendues en employant les couleurs suivantes :
Noirs : Noir cTivoire, noir de bougie, noir de vigne.
Bruns : Terre d’ombre naturelle, terre de Gassel, brun Van Dyck.
Rouges : Terre rouge, rouge indien, brun-rouge, terre de Sienne brûlt^ Jaunes : Ocre jaune, jaune de cadmium, terre de Sienne naturelle.
Bleus : Bleu de Prusse, outremer, à la rigueur l’indigo.
En mélangeant ces couleurs, dans diverses proportions, suivant le résultat à atteindre, on se trouve en possession d^une gamme illimitée. Exemples : 12 parties de noir d’ivoire et 4 parties de brun de Gassel ; 10 parties de noir d’ivoire et 3 parties de noir de bougie; 10 parties de brun-rouge, 1 partie de noir de bougie, etc., etc
561. — La gomme arabique employée peut être de qualité quelconque. Mieux vaut cependant, pour la facilité de bien apurer la solution, de la qualité dite, dans le commerce, gomme blanche du Sénégal.
Cette gomme nous est vendue en gros morceaux. On peut la concasser et la pulvériser au mortier avant l’emploi. Cette manipulation n’a d’autre but que d’activer la dissolution de la gomme. On peut donc généralement s’en passer toujours. INéanmoins, on devra l’exécuter dans les cas pressés plutôt que d’aclieter la gomme pulvérisée du commerce, ^ trop souvent impure.
Il La gomme doit être dissoute à froid et filtrée soigneusement à ti*avers de la mousseline ordinaire, mais non de la mousseline à cataplasme. La concentration de la solution est généralement de 35 à 40 p. 100. Il est loisible d’en préparer à l’avance une certaine quantité. En vieillissant elle s’acidifie, et l’acidité de la solution semble plutôt favorable à un bon travail. M. R. Demachy qui a été le premier qui ait réglementé le procédé à la I gomme, préconise de mélanger par parties égales une solu-
tion d’acide citrique à 10 p. 100 et d’une solution de gomme arabique ordinaire à saturation.
562. — Le bichromate alcalin s’emploie à saturation. Naturellement on indique toujours le bichromate de potassium. Pour obtenir dans de bonnes conditions une solution saturée, on verse 100 centimètres cubes d’eau chaude, ayant bouilli, sur 10 grammes de bichromate de potassium, préalablement pulvérisé dans le mortier. La dissolution est presque instantanée. On laisse refroidir et on filtre, ce qui débarrasse la liqueur de l’excès de bichromate recristallisé.
563. — Le mélange sensible à étendre sur le papier se compose : de la solution de gomme, de la solution de bichromate et de la couleur ou pigment. La délicatesse du procédé gît dans le choix des proportions de ces trois éléments. On peut dire que pour 10 centimètres cubes ou 12 centimètres cubes de la solution de gomme on peut prendre 4 centimètres cubes de la solution de bichromate alcalin. Là s’arrêtent les indications. MM. Demachy et Puyo avouent même l’impossibilité d’indiquer la proportion nécessaire du pigment, cette proportion changeant suivant la nature de la couleur que l’on emploie.
Ce à quoi on doit viser, c’est à l’obtention d’un mélange d’une épaisseur type, permettant un engommage égal et rapide. C’est à la constance de cette épaisseur que le débutant surtout doit viser. Or, s’il faut 0^*’,01 de noir de fumée pour donner un beau ton, il en faudra 0®'’,05 de brun Van Dyck pour obtenir, avec cette couleur, un ton de même valeur que celui obtenu avec le noir. Une aussi forte addition de pigment change notablement les proportions des trois composants. Il y a donc lieu d’augmenter les proportions des solutions de bichromate et de gomme. De combien?... Par tâtonnement. Question d’œil et de toucher. Arrivez à l’épaisseur type nécessaire et suffisante. A quoi la reconnaître? A l’engommage. Prenez un morceau de papier, étendez-y votre mélange au pinceau. Si le papier s’engomme avec trop de facilité, augmentez la quantité dégommé; s’il s’engomme avec peine laissant des stries ineffaçables, augmentez la quantité de bichromate ou ajoutez quelques gouttes d’eau.
Cet engommage du papier se fait simplement à
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Taide de pinceaux. Il n’y a point de méthode particulière.
C’est l’étendag-e pur et simple mais bien rég'uÜer d’une couleur, de consistance déterminée, sur une feuille de papier. On comprend qu’il soit loisible d’atteindre à ce but de bien des manières différentes.
En principe, le papier, fixé à l'aide de punaises sur une planche à dessin, est recouvert du mélange sensible, rapidement, par un mouvement de va et vient du pinceau ou de la brosse, puis on unifie cette couche, grossièrement étendue, en brisant ses stries et ses marbrures avec un large pinceau en poils de blaireau ou de chèvre. Qui a fait de la peinture à l’huile n’éprouvera pas la moindre difficulté dans cet engommage. Pour ceux qui ignorent le maniement du blaireau, disons que la meilleure manière d’opérer est de le tenir perpendiculairement à la couche, de le promener avec une assez forte pression de haut en bas et de bas en haut, pour ramener toutes les stries à 1a forme verticale, puis de briser ces nouvelles stries en opérant de gauche à droite et de droite à gauche avec une pression moindre, pour terminer par quelques coups donnés à fleur de poil. A ce moment, la couche doit être unie. Si quelques stries persistaient encore, ce qui arrive surtout avec les pigments noirs, il n’y a pas lieu de s’en préoccuper outre mesure. Elles disparaissent généralement au séchage de la couche. Dans tous les cas elles ne laissent pas de trace au dépouillement.
On a recommandé deux points essentiels : rapidité de l’engommage; minceur de la couche étendue. Ils sont essentiels pour le débutant dans le procédé de la gomme, surtout s’il n’est pas rompu au maniement du pinceau et des brosses.
Par rapidité on doit entendre qu'il faut donner à l’opération une durée totale de 30 à 40 secondes pour une feuille 18 X 24. Il ne faut donc pas que le mélange soit trop consistant. C’est, pour cette consistance, un point de repère.
Par minceur de la couche on doit entendre que le grain du papier reste sensible sous la couleur. Au demeurant, on ne doit employer que 4 centimètres cubes environ du mélange pour couvrir une surface 18 X 24. j Comme avec toutes les substances bichromatées qui ne sonl, en somme, efficacement sensibles qu’une fois sèches.
Il l’engommage peut s’effectuer en très bonne lumière diurne
diffuse, on a toute lumière artificielle. On devra, avant de tremper les pinceaux ou les brosses dans le mélange sensible, les plonger dans Téau et les essorer par pression douce. Ce petit tour de main facilite beaucoup l’engommage.
Recouvert de sa couche sensible le papier est mis à sécher par suspension dans un endroit obscur. Sa dessiccation est rapide. Elle n’exige pas plus de dix minutes dans une chambre à température moyenne de 15 à 18® G.
Il peut être conservé par les memes moyens que le papier au charbon sensibilisé. Cette conservation demeure toutefois dépendante de la quantité de bichromate. Plus sa prc-
Le Contrôleur de tirage Fernande.
portion sera grande dans le mélange sensible, moins longue sera la durée de la conservation. D’ailleurs, on se rend compte de la possibilité d’utiliser un papier conservé en lavant, à l’eau tiède, une bande dé ce papier. On répète le lavage pendant une ou deux minutes. La couche s’enlèvet-elle, laissant le papier à nu? Le papier peut servir, l’insolubilisation de la couche n’étant pas commencée.
565. — L’insolation s’effectue au châssis-presse comme pour tout autre papier. Il est toujours préférable de l’effectuer à l’ombre. Le soleil, par l’action de ses rayons caloriques, pouvant, comme cela a lieu pour tous les procédés aux sels de chrome, mélangés à un colloïde, amener une insolubilisation partielle ou même totale de la couche.
L’épaisseur de la couche, aussi bien que la nature du mélange, garde une action sur la durée de l’insolation. L’effet que l’on veut produire en a une bien plus grande encore. Aussi est-il toujours préférable, pour le débutant au moins,' de faire usage d’un photomètre. En hiver, alors
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qu’on apprécie difficilement à l’œil la qualité de la lumière, d’autant plus jaune orangée et rouge meme que le soleil est plus près de nous, il devient indispensable pour tous.
566. — Les photomètres indiqués précédemment peuvent servir. Avec la gomme j^’ai toujours employé le contrôleur de tirage Fernande. Son principe consiste dans la
Dépouillement d’une épreuve à la gomme bichromatée.
juxtaposition de deux échelles : l’une transparente, l’autre opaque. La transparente laisse seule passer la lumière. C’est sous cette échelle que l’on introduit une bande de papier sensible. En regard de chaque division de l’échelle se trouve un numéro. Ces numéros vont de 1 à 10. Sous l’action de la lumière, le papier prend successivement une tonalité semblable à celle indiquée par l’échelle opaque. Le contrôleur de tirage Fernande peut être adapté, a l’aide de
deux vis, sur le cadre du châssis-presse. L’aiguille mobile, mise sur l’un des côtés du contrôleur, peut être glissée exactement en regard du numéro, présentant identité de teinte entre l’échelle opaque et l’échelle transparente.
Supposons que celle idenlité soit représentée par le n° 7. Toutes les fois que nous voudrons tirer une épreuve avec le négalif correspondant nous saurons qu’il nous faudra 7 degrés du contrôleur Fernande. Le papier sensible que j’emploie dans le contrôleur est simplement le chloro-citrate Lumière.
Bien qu’un verre jaune recouvre les échelles, et empêche une venue trop rapide des degrés, il peut se faire que l’on ait besoin dans certains cas, très particuliers, de plus de d0°. Des feuillures de métal, disposées aux extrémités de l’appareil, permettent d’employer en écran un verre dépoli ou un autre écran coloré.
567. — Dans le procédé àla gomme, aussi bien que dans n’importe quel autre procédé de tirage, le mieux est toujours de chercher l’exposition exacte. C’est seulement lorsqu’on est parfaitement maître d’un procédé qu’on peut utiliser la surexposition ou la sous-expositioii.
Avec la gomme, la surexposition fournit des images dures, difficiles à dépouiller; la sous-exposition donne une image faible, se dissolvant complètement pendant le séchage. L’exposition est correcte et juste quand l’épreuve, abandonnée à elle-même sur de l’eau de 30 à 40° C, couche en-dessous, se dépouille complètement et automatiquement en quelques minutes.
568. — Celte reconnaissance d’une épreuve, ayant reçu une exposition correcte et juste, constitue, en somme, un mode de dépouillement du papier à la gomme. C’est le mode mécanique n’offrant pas plus d’intérêt pour l’artiste que les autres modes analogues. Peut-être moins même. iMais à ce mode mécanique s’oppose, très largement, avec la gomme, le mode artistique. Cela s’entend de la substitution à la dissolution générale, proportionnelle aux divers degrés de solubilité des différentes parties de l’image, de la dissolution locale, activée ou retardée par des affusions proportionnées de l’eau agissant par frottement doux sur l’image. Toute méthode permettant cette action locale est
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bonne en soi. La meilleure cependant sera celle laissant à la gomme toute sa valeur propre.
569. — La méthode préconisée par M. R. Demachy pour très délicate qu’elle soit demeure encore, pour l’instant, ce qu^'il y a de mieux. La voici :
Vous prenez une grande cuvette, en carton durci, dans laquelle vous disposez une plaque de verre, relevée, d’un côté, à un angle commode par un support quelconque. Après avoir, à lasortiedu châssis-presse, mouillé l’épreuve sur ses deux faces, par immersion de quelques secondes dans une cuvette d’eau, vous la posez sur la plaque inclinée en l’y maintenant d’un doigt ou avec des pinces américaines s’il est nécessaire et, à l’aide d’une petite éponge, vous faites couler une nappe d’eau froide sur la surface de l’épreuve, en ayant soin que le point de chute du filet d’eau soit en dehors la couche colorée. Si, au bout d’une minute ou deux, l’image ne se dégage pas, vous renouvelez les affusions en vous servant d’eau tiède, ou meme d’eau chaude, jusqu’à l’apparition des grandes lignes du sujet.
Lorsque le sujet se trouve ainsi délimité devant vous, vous agissez alors par écoulement d’eau froide ou tiède provenant de l’éponge pressée, sur les parties les plus denses^ c’est-à-dire celles qui doivent représenter, dans le tableau, les valeurs les plus vigoureuses. Vous les amenez très près de la valeur définitive, mais en les gardant cependant encore un peu plus foncées que cette valeur. Vous attaquez alors les valeurs intermédiaires, et vous arrêtez Tatlaque, dans les mêmes conditions que précédemment, pour dépouiller enfin les lumières.
Vous aurez ainsi sous les yeux votre image complète. Il ne vous restera plus qu’à corriger, toujours par la même méthode, les fautes de relation pouvant exister entre les différentes valeurs, en procédant, ne l’oubliez pas, du noir au blanc, c’est-à-dire en attaquant toujours, en premier, les valeurs les plus vigoureuses.
Dans le cas où celles-ci résisteraient à l’action de l’eau très chaude on peut essayer du dépouillement par friction, en utilisant un pinceau très doux. Quelle que soit la résistance dont paraisse faire preuve la couche, il ne faut pas se dissimuler que ce soit là un procédé des plus délicats. Si
l’ozotypie permet dans une très large mesure l’emploi du pinceau et même de la brosse, parce que la couche est faite de gélatine soluble seulement dans l’eau chaude, il n’en va pas de même de la gomme qui sous l’attouchement le plus léger tend à voir se désorganiser sa texture.
M. R. Demachy a très heureusement recommandé de couvrir les parties à dépouiller d’une couche de glycérine, parce que, dit-il, « elle sert de matelas entre le pinceau et l’épreuve et rend les erreurs de pression moins dangereuses ». Je veux bien qu’il y ait un peu de cela, mais je crois surtout que l’action dissolvante est retardée par tension du liquide. C’est le phénomène sur lequel est fondé le développement artistique au platine et aussi le développement des papiers au gélatino-bromure lents, le sucre remplaçant cependant, dans ceux-ci, l’action de la glycérine. Cette remarque me porte tout naturellement à indiquer l’emploi d’un sirop de sucre au lieu de glycérine.
Si l’image a été très marquée, le dépouillement total peut alors s’effectuer complètement au pinceau. Mais si j’ai préconisé cette méthode pour l’ozotypie, je la recommande beaucoup moins pour la gomme, car elle enlève à celle-ci le meilleur de ses qualités. Nous aurons à en causer tout à l’heure.
Quoi qu’il en soit, il faut bien prendre garde, lorsqu’on n’agit au pinceau qu’accidentellement, de créer, entre la couche frottée et la couche intacte, une opposition d’aspect de la matière toujours désagréable.
Il va de soi que, en cas d’une surexposition énorme, on peut tenter de sauver l’image, comme dans tout procédé au charbon, en laissant l'épreuve séjourner pendant quelques minutes, face en dessous, dans une solution de carbonate de sodium à 5 p. 100, de façon à ramollir la couche.
570. — Quand l’épreuve est terminée on la laisse se ressuer un peu pour que la gomme perde ce maximum de liquide qu’elle peut contenir et on l’immerge pendant cinq minutes dans une solution à o p. 100 de bisulfite de sodium liquide du commerce. On rince à l’eau claire et l’on met à sécher. A plat, si la couche se montre trop gonflée ; par suspension, s’il en est autrement.
Ce séchage ne demande guère plus d'’une demi-heure.
Avec un mélange pigmentaire bien proportionné en
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gomme, l’épreuve a un brillant suffisant dans sa matité. Si le mélange a été mal fait, elle peut présenter des embus désagréables. On peut alors employer la méthode des anciens aquarellistes c’est-à-dire gommer les ombres ; ou celle de certains aquarellistes modernes : vernir le tout avec ce vernis spécial pour aquarelle dont la propriété est de procurer un brillant assez faible aux ombres tout en laissant mates les parties claires.
571. — Voilà, dans son ensemble, le procédé à la gomme, dégagé des additions possibles ou des soi-disants perfectionnements, le procédé tel qu’il peut être employé par le débutant, tel aussi qu’il peut être employé par le praticien expert. Nous pouvons maintenant nous livrer ensemble à quelques considérations sur la gomme bichromatée. On pourra y trouver à boire et à manger, pour le plus grand bien de la cause. C’est du moins à cela que je vise.
Afin de rendre plus facile la compréhension de ces considérations, je vais suivre pas à pas le mode opératoire que nous venons de parcourir.
Il n’y a guère plus à dire sur le papier que ce qui a été dit. Toutes choses égales d’ailleurs, j’insiste cependant sur son réencollage, quels que soient les effets que l’on désire obtenir. C’est non seulement à cause de la pureté des blancs que j’insiste, mais plus encore de la légèreté des demiteintes. Très simplement, les aquarellistes se servent soit d’eau alunée qu’ils passent à l’éponge au dos de la feuille, soit d’une solution légère de savon blanc qu’ils passent à l’éponge sur la surface à peindre. Ceci pour les papiers à dessin déjà encollés et qui le sont toujours inégalement quand, au lieu d’être à la forme, ils proviennent de la machine. J’ai donné le moyen pratique et rapide de reconnaître ces deux genres de papier (1).
En ce qui est des papiers non encollés originellement, comme ceux utilisés pour la gravure en taille douce, vous faites un encollage à parties égales de savon blanc et de colle de Flandre blanche, avec quelques pincées d’alun en poudre, préalablement dissoutes dans l’eau bouillante. La colle est mise à macérer à part et le savon ajouté en
(1) Voir mon ouvrage : Les Nouveautés P hotographiques, année 1902,
dernier lieu. Une addition de quelques gouttes d’alcool facilite la pénétration dans la pâte. Mais je crois bien que les encollages à la résine doivent avoir la préférence. Purement et simplement, par exemple, un badigeonnage avec un vernis à la gomme laque. C’est à voir.
572. — La gamme des couleurs indiquée est plus que suffisante. On peut cependant ajouter aux noirs l’encre de Chine, à la condition de lui faire subir un traitement préalable. Les bâtons_, vendus dans le commerce, sont généralement constitués par un mélange de noir très fin, de sucre, de charbon et d’une essence odorante plus ou moins huileuse. L’encre de Chine, destinée à la gomme bichromatée, devra être pulvérisée au mortier et mise dans de l’eau froide, où elle séjournera pendant un mois. Après ce temps on décante. La pâte restant au fond du vase est additionnée d’un peu de glycérine, puis étendue sur une glace dépolie et triturée à la molette. Mélangée à des couleurs chaudes, elle fournit des tons inimitables.
Les couleurs les plus solides, qu’elles soient dans la classe des opaques, comme le noir de bougie et les ocres, ou dans la classe des transparentes, comme les terres de Sienne, doivent toujours être prises de préférence. Les couleurs les plus solides appartiennent à des combinaisons métalliques, insolubles dans l’eau et saturées d’oxygène ou de quelques matières acides. Dans le procédé à la gomme, il faudra, en plus, faire choix des matières dont le principe colorant se trouve porté sur le noyau oxygène, à l’exclusion des matières dont le principe colorant est porté sur le noyau alumine. Ces dernières déterminant, avec le bichromate, des insolubilisations rapides et inégales souvent de la couche sensible. Dans les ocres rouges, l’oxyde de fer est entièrement saturé d’oxygène et dans les ocres jaunes, il est combiné avec l’oxygène et avec l’acide carbonique. Ce sont donc les meilleures couleurs qui soient, au double point de vue de la solidité et de l’emploi avec un bichromate alcalin.
573. — La question de savoir si l’on doit faire usage des couleurs eu tube ou des couleurs en poudre a été vivement débattue. D’une façon générale on incline ulutôt pour les tubes, simplement par paresse. La raison n’est pas suffisante.
LA GOMME BICHROMATÉE.
J’ai (lit, sans viser la raison paresse, que la quantité des agglutinants n’est pas telle dans la couleur en lube qu’ils puissent gêner beaucoup les résultats. Au demeurant quels peuvent-ils être? De la gomme, du sucre, du miel, de la glycérine, ingrédients aucunement nuisibles au procédé, et ingrédients en minime proportion. Au demeurant , on pourrait s’en débarrasser aisément en traitant la couleur en tube suivant la méthode ci-dessus indiquée pour l’encre de Chine.
Au reste, si l’on a des indications sur les quantités de couleur en poudre à employer, et que l’on veuille faire usage des couleurs en tube ou inversement, on pourra pratiquement admettre qu’?mc partie de couleur en poudre équivaut à quatre parties de couleur en tube.
574. — En revanche, si l’on tient essentiellement à n’utiliser que des couleurs en poudre, il devient nécessaire, pour le broyage et l’engommage, de tenir compte de ces deux règles :
1*’ La quantité de gomme à employer avec une couleur varie suivant la nature de celte couleur.
Les couleurs lourdes exigent plus de gomme que les couleurs légères.
Si la couleur, une fois sèche, s’écaille sous le doigt, il y a excès de gomme; si au, frottement, elle laisse, au doigt, une poudre impalpable, il y a insuffisance de gomme.
2“ Toutes les couleurs n’exigent pas la même quantité de liq*uide. Cette quantité augmente en raison du volume des couleurs.
Donc, à poids égal^ les couleurs lourdes exigent moins de liquide que les couleurs légères.
D’autre part, on devra, quand même, procéder au broyage sur glace dépolie avec la molette et le couteau de corne. Pour bien broyer, on mélange la gomme à la poudre colorante, en plaçant un tas de poudre au centre d’une glace dépolie et en pratiquant, au sommet, un cratère dans lequel on verse la solution de gomme. On mélange au couteau, on reverse de la gomme, on remélange, etc., jusqu’à former seulement une pâte consistante. C’est ce qu’on nomme le pâté. Ce pâté, dûment recouvert pour éviter les poussières, est laissé au repos pendant un certain temps, afin que la couleur soit parfaitement pénétrée
par la gomme, ce qui facilite le broyage ultérieur à la molette. Plus le pâté aura de résistance, plus pénible sera le broyage, mais plus la couleur sera finement broyée, à temps égal de broiement.
Incidemment, j’estime préférable, pour ma part, lorsqu’on fait usage de couleurs en tube de n’effectuer leur mélange avec la gomme que par broyage, c’est-à-dire en se servant de la glace dépolie et de la molette, comme il a été dit pour la préparation du papier au charbon.
Il sera aussi d’une très excellente pratique, avant d’ajouter la gomme à la mixture sensible, de mélanger d’abord le bichromate à la couleur et de les laisser en contact pendant plusieurs heures au moins, de façon à permettre à la couleur de se bien pénétrer de bichromate.
575. — En parlant ici même du papier au charbon, nous avons passé en revue les effets de l’acidité, et nous avons vu, d’autre part, que M. R. Demacby avait constaté l’excellence d’une gomme acide. La qualité peut devenir défaut, par excès d’acidité. Notez que je me suis parfaitement bien trouvé d’une solution de gomme, dans laquelle l’eau a été remplacée par une solution d’acide borique à saturation. Je crois pouvoir particulièrement recommander une solution gommeuse ainsi obtenue. Lorsqu’on la fait à un titre élevé, 60 p. 100 par exemple, elle se conserve quasi indétiniment, une fois bien filtrée sur mousseline.
576. — Dans le mode opératoire de la gomme, ci-dessus indiqué, aussi bien que dans tous les autres modes dont nous aurons à parler tout à l’heure, et qui ne valent pas, je dirai pourquoi, celui préconisé par M. R. Demacby, on emploie toujours exclusivement le bichromate de potassium. C’est une erreur. Si l’on veut bien se reporter aux considérations générales émises au sujet de l’ozotypie, on verra qu’à emploi d’un bichromate seul, le bichromate d’ammonium vaut mieux que le bichromate de potassium et que l’alliance de ces deux bichromates, à poids moléculaires égaux, vaut mieux encore que le bichromate d’ammonium seul. Comme, d’une façon générale, on emploie le bichromate alcalin à saturation on aura donc tout avantage à lui substituer un mélange de 5 grammes de bichromate de potassium et de de bichromate d’ammonium pour 100 centimètres cubes d’eau.
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577. — Le point délicat, dans le procédé à la gomme, est d’établir la bonne proportion entre la gomme et la couleur. Reprenons l’opinion des deux meilleurs auteurs qui aient parlé de la gomme.
M. R. Demachy estime qu’il ne saurait y avoir là qu’une question de tact et d’habitude, à cause du changement de nature des couleurs et aussi de la faible quantité de mélange sur laquelle on opère.
M. C. Puyo déclare également que c’est une affaire d’habitude et de pratique.
C’est juste. L’on pourrait même passer condamnation sur la question si tous ceux qui veulent employer la gomme bichromatée étaient un peu rompus d’avance aux travaux de la peinture. C’est rarement le cas. Aussi me semble-t-il bon de risquer quelques observations indicatrices, quoique sommaires.
D’abord rappelons trois points très nettement établis par M. C. Puyo.
« Une couche riche en gomme, sous-exposée, développée dans de l’eau à peine tiède, vous donnera des coulées d’aquarelles, du gras, de la transparence, de la fleur et de la délicatesse sans vigueur.
« Une couche riche en gomme et en couleur, normalement exposée — nous avons vu ce qu’il fallait entendre par là — développée à l’eau tiède, aura toutes les qualités.
« Une couche riche en gomme et en couleur, surexposée, développée à l’eau bouillante vous donnera de la vigueur seulement, mais de la sécheresse. »
Or, pour se rendre compte de la richesse en gomme est-il au moins nécessaire de connaître les proportions, comment dirais-je? utilisables, de gomme et de couleur.
Monckhoven, qui a beaucoup étudié le papier au charbon, déclare que la meilleure proportion de gélatine est de 10 grammes pour 100 centimètres cubes de liquide. Si l’on tient compte des poids moléculaires, on voit qu’en substituant la gomme à la gélatine, on devra employer 18®'’,! de gomme arabique. Approximativement bien entendu, les gommes n’étant pas immuablement les mêmes.
Toujours d’après Monckhoven, le poids delà couleur en poudre doit être le 1/10 du poids de la matière colloïde.
Donc, pour les 100 centimètres cubes de notre solution de gomme à 18^’’,! p. 100, il nous faudrait 1®‘‘,8 de couleur en poudre.
Passant de la théorie à la pratique, on reconnaît qu’un tel mélange fournit de bons résultats si la couleur employée est le noir de fumée, mais qu’il marche moins men, ou pas du tout, avec d’autres couleurs. Ce qui nous ramène à tenir compte des règles de peinture précédemment émises et qui prescrivent une augmentation de gomme pour les couleurs lourdes^ aussi bien, pour ces mêmes couleurs, qu’une diminution de liquide.
Or, c’est peut-être justement là où gît l’intérêt de se servir de couleurs en tube plutôt que de couleurs en poudre. Pour être gardées moites et toutes à une consistance à peu près semblable, elles ont exigé du fabricant qu’il leur donnât les proportions de gomme propres à chacune d’elles. Donc, lorsqu’on les emploiera avec une solution de gomme à taux fixe, on n’aura plus à se préoccuper que de la variation de la quantité de liquide, ce qui est bien peu de chose étant données les très faibles quantités de matières sur lesquelles on opère. Dans ces conditions, il semble plus facile d’établir des dosages exacts si l’on possède la patience et le temps de se livrer à une étude longue et fastidieuse. C’est ce qu’a fait M. A. Sanchez. Les résultats de son travail sont les suivants :
(A) 'Noir.
Noir bougie
Ocre rouge
Indigo
Solution de bichromate d’ammonium à 10 p. 100 —
Solution de gomme à 35 p. 100
Glycérine
Acide chlorhydrique
III gouttes.
0?r,60 0&'-,25 O^'^^O 5 cm^.
(B) Marron.
Noir bougie
Ocre rouge
Indigo
Solution de bichromate d’ammonium à 10 p. 100.. .
Solution de gomme à 35 p. 100
Glycérine
Acide chlorhydrique
III gouttes.
Oer,eo
Ogi-,55 0&M5 5 cm3
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(G) Bistre.
Bistre lg**,50
Solution de biclirornate d’ammonium à 10 p. 100. , . 5 —
Solution de gomme à 35 p. 100 5 cm^.
Glycérine III gouttes.
Acide chlorhydrique.. II —
(D) Sanguine.
Ocre rouge 0g^95
Noir bougie 08^,05
Solution de bichromate d’ammonium à 10 p. 100.. 4 —
Solution de gomme à 35 p. 100 6 cm^.
Glycérine III gouttes.
Acide chlorhydrique II —
(E) Terre de Sienne brûlée^
Terre de Sienne brûlée 18^25
Solution de bichromate d’ammonium à 10 p. 100.. 4 cm^.
Solution de gomme à 35 p. 100 6 —
Glycérine III gouttes.
Acide chlorhydrique II —
(F) Terre d'ombre naturelle»
Terre d’ombre naturelle 2 gr.
Solution de bichromate d’ammonium à 10 p. 100. . 5 —
Solution de gomme à 35 p. 100 5 cm».
Glycérine III gouttes.
Acide chlorhydrique II —
(G) Sépia,
Sépia naturelle 1 gr.
Solution de bichromate d’ammonium à 10 p. 100. , . 6 cm».
Solution de gomme à 35 p. 100 5 —
Glycérine III gouttes.
Acide chlorhydrique II —
(H) Bleu.
Indigo 1 gr.
Solution de bichromate d’ammonium à 10 p. 100.. , 6 cms.
Solution de gomme à 35 p. 100 5 —
Glycérine III gouttes.
Acide chlorhydrique II —
(I) Gris,
\ Gris de payne 1 gr.
I Solution de bichromate d’ammonium à 10 p. 100.. . 4 cm^.
I Solution de gomme à, 35 p. 100 6 —
j Glycérine III gouttes.
II Acide chlorhydrique II —
Deux grammes de mixtion couvrent une feuille 18 X 24. I La quantité complète d’une formule couvre, environ, ; 5 feuilles 18 X 24.
Ce que valent pratiquement ces formules, je l’ig-nore. Depuis qu’elles ont été publiées, je n’ai pas eu le loisir de les expérimenter. Je n’y faillirai point à la première occasion. Tout ce que je puis dire c’est qu’à la lecture elles semblent acceptables, dans une certaine mesure. On y remarquera, en effet, l’emploi de l’acide chlorhydrique, et de la glycérine. Nous savons ce que vaut l’acidité. Ici elle me semble, à cause de l’emploi d’un acide fort devoir transformer les qualités en défaut, en ce sens qu’elle doit fortement tendre à l’insolubilité de la gomme ce qui permettra le développement par friction, voire par forte friction. Mode de dépouillement facile pour le débutant, mais enlevant à peu près à la gomme toutes ses qualités particulières, qui, dans le cas présent, me paraissent déjà bien affaiblies par le peu de gomme et le trop de bichromate entrant dans les formules.
578. — Quant à la glycérine, M. A. Sanchez la donne comme rendant l’image plus douce et plus facile la conservation des demi-teintes. Ce n’est peut-être pas bien là son véritable rôle. Elle me semble plulôt presque exclusivement réservée à augmenter la plasticité de la matière, donc à faciliter l’engommage du papier. A cet effet, on l’a substituée au sucre dans le procédé au charbon. Finalement, on en est revenu à la déconseiller. Comme nous avons à nous préoccuper ici de la gomme et non de la gélatine je ne frapperai pas la glycérine de cet ostracisme. Au contraire.
579. — Je viens de parler du sucre. Si dans le procédé au charbon, il donne de la plasticité à la matière, il augmente aussi la solubilité de celle-ci dans l’eau. L’opération du dépouillement se trouve facilitée. Rien que pour ce fait le sucre semble se présenter comme inemployable avec la gomme dont il n’est point besoin d’augmenter la solubilité. J’ai pu en faire usage cependant, mais je demeure peu convaincu de son utilité. La question reste à élucider.
580. — Dans ce même but de plasticité de la matière facilitant l’engommage, surtout celui des couches très riches en gomme et en couleur, j’ai utilisé l’oléate de potassium (savon mou) si fort préconisé par Johnson. Il a tous les avantages du sucre, sans avoir son défaut de solubilité.
Les proportions peuvent varier considérablement. On peut aller de 1 à 15 p. 100 sans faire subir au mélange une
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altération sérieuse. Toutefois, la proportion la plus faible suffit à enlever tout le brillant à la gomme, ce qui donne au pigment une matité excessive, qualité pour les uns, défaut pour les autres. On y pallie, dans une certaine mesure, par l’emploi ultérieur d’un vernis pour aquarelle.
581. — Toujours, dans le même but de plasticité, on peut faire usage de l’hydrate de chloral. On le trouve du reste indiqué dans de nombreuses formules de colle. La quantité peut être au moins aussi variable que celle de l’oléate de potassium. Mais il a le défaut d’être beaucoup plus cher et de ne pas faire mieux.
582. — En résumé, la glycérine, ou les autres matières que nous venons de voir, influent presque exclusivement, comme je l’ai dit, sur la plasticité. C’est de ce fait seul que les demi-teintes se trouvent mieux gardées, sans l’être cependant beaucoup plus.
Cette question des demi-teintes dans la gomme bichromatée a attiré bien des foudres sur elle. M. Behrens, plaçant, sous le même photomètre Yogel, du papier au platine et du papier à la gomme bichromatée, a constaté que ce dernier montre de cinq à neuf dégradations de teintes, suivant le cas, tandis que celui au platine en fournit dix-sept. Après ce que j’ai dit sur le papier au platine, ce n’est pas moi qui disconviendrait de sa remarquable facilité à fournir une grande multiplicité de demi-teintes. Aucun papier, en ce sens, ne peut lui être comparé. Je crois bien néanmoins que M. Behrens exagère. Ou mieux, il s’est trouvé porté à exagérer à cause d’un mauvais dépouillement ou d’une mauvaise préparation de son papier à la gomme. Il faut si peu, dans l’espèce, pour modifier un résultat du tout au tout ! Que la gamme des demi-teintes soit d’étendue plus restreinte avec la gomme qu’avec le platine, je l’accorde. La gomme a cela de commun avec les autres papiers. Mais que la différence soit de 5 à 17, même de ‘J à 17, non. Le mode de dépouillement, l’eau froide au lieu de l’eau tiède, par exemple, augmente déjà l’étendue de la gamme, la mixture restant la même. Cette étendue peut encore s’accroître en additionnant de l’amidon à la mixture. C’est M. Mallmann qui a indiqué ce tour de main. Ce procédé m’a donné quelque tablature pour arriver à doser mon amidon. Je connaissais le fait sans avoir
pu me procurer la formule de M. Mallmann. Tout récemment je Fai retrouvée en feuilletant une collection de 1897 du British Journal of photography. La voici : A 100 centimètres cubes d’une solution d’amidon à 2 p. 100 vous ajoutez 40 grammes de gomme arabique, quelques gouttes d’acide phénique et la matière colorante. Le tout est passé à travers un linge. La mixture sensible s’obtient en mélangeant par parties égales cette mixtion et une solution saturée de bichromate alcalin. Je n’ai point essayé cette formule. Celle à laquelle je m’étais tenu après essais successifs me donnait, avec une quantité moindre de bichromate, un rapport de 1 à 18 entre l’amidon et la gomme tandis que la formule Mallmann présente le rapport delà 20. On peut parfaitement encore augmenter les proportions : on va très bien à 30 grammes de gomme pour 1 gramme d’amidon.
C’est sans doute dans un but analogue, à celui poursuivi par l’addition de l’^’amidon, que M. J. Gaedicke préconise la colle de poisson. Son véhicule de la couleur se compose de parties égales, en poids, de colle de poisson et d’une solution de gomme composée de : eau 100 centimètres cubes, gomme 40 grammes; sucre : 20 grammes. La nature du sucre n’est pas spéciliée.
Je n’ai pas fait l’essai, mais je crois bien que le dépouillement doit être assez long, avec la quantité indiquée de colle de poisson.
Il se peut aussi que cette matière additionnelle ait été employée pour diminuer la solubilité de la gomme. C’est un fait à constater : ceux qui ont cherché à donner des formules se sont préoccupés de cette question plus que de tout autre. C’est pour moi une preuve évidente qu’ils n’ont rien compris aux qualités du procédé à la gomme. Ainsi le ly Gaspard i\liller recommande-t-il l’addition d’alun de chrome à la mixture (1). De cette façon, la couche présente assez de résistance pour que la couleur soit préalablement étendue sur le papier et qu’on puisse ultérieurement sensibiliser la couche par trempage de la feuille badigeonnée dans un bain de bichromate.
C’est en se fondant d’ailleurs sur ce mode de
(1) Voir mon ouvrage ; Les Nouveautés Photographiques, année 1902.
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procédé qu’on a essayé de mettre dans le commerce un papier dit à la gomme bichromatée. On le sensibilise et on le traite à la sciure exactement comme le papier charbon velours ou le papier charbon satin.
Ceci suffirait à indiquer très nettement que l’image qu’il fournit ressemble à celles données par ces papiers, tout en restant considérablement inférieure à ces images. Cela se conçoit.
Il ne possède aucune des qualités du charbon et ne garde de la gomme que ses défauts. Son nom de « papier à la gomme bichromatée » n’est qu’un attrape-nigaud. Si la gomme bichromatée ne pouvait fournir que des images de cette facture, c’est-à-dire quelque chose d’aussi peu dissemblable des autres procédés, ce ne serait pas la peine vraiment de lui consacrer un chapitre. La gomme, pour rester gomme, doit présenter certains caractères bien typiques que lui enlève infailliblement toute friction un peu énergique, comme celle procurée par la sciure ou la brosse. Il faut que la couche demeure suffisamment soluble pour que la gomme atteigne, au dépouillement, son maximum de gonflement, qualité essentielle dont la prive l’alun de chrome ajouté en si petite quantité que ce soit.
584. — Une modification bien préférable, et dont je prise fort l’usage, est la modification apportée à la sensibilisation. Les uns disent par M. Maskell, les autres par M. Packham. Il y a peu d’importance. C’est, en somme, une légère, très légère variante de la méthode proposée en 1857 par Testud de Beauregard et relatée au chapitre relatif au papier charbon. Elle consiste à diviser en deux la méthode de préparation : d’abord, immersion du papier dans la solution de bichromate et, après séchage, extension de la gomme chargée de matière colorante. C’est certainement la plus rationnelle modification qui ait été faite au procédé. Elle utilise, sans en avoir l’air, la remarque de Fargier que nous avons examinée dans les papiers au charbon (voir n® 449).
L’impression se fait, en effet, par en dessous, rend, à mon sens, le dépouillement moins difficile, tout en facilitant une meilleure gradation des demi-teintes. La matière colorante, bien que restant enrobée dans la gomme, conserve ses molé cules plus indépendantes, si je puis dire, les rapprochant
même de l’indépendance qu’elles auraient par un procédé de saupoudrage, comme nous l’avons vu pour le charbon velours.
i\l Packham affirme qu’en saturant le papier d’une solution de sels chromiques, aussi forte que possible, avant d’y étendre la couche colorée, les cellules ou tissus capillaires des fibres du papier sont probablement remplis d’une formation cristalline du sel chromique, et, lorsque le mélange de gomme colorée est appliqué sur le papier, ces cristaux forment une sorte d’obstacle à l’introduction de la lumière dans le corps même du papier. De là des blancs beaucoup plus purs. La solution de gomme demeure, en effet, d’une consistance suffisante pour tenir les molécules de couleur en suspension, mais pas assez fluide pour dissoudre et éliminer le sel chromique. Enrobés de gomme, les atomes de couleur ne viennent pas en contact immédiat avec le papier aussi longtemps que le dépouillement n’a pas commencé.
585. — Pour saturer le papier avec une solution de bichromate alcalin, il faut que celle-ci soit à saturation. Dans ces conditions, elle a toujours une tendance à cristalliser dans le flacon. Si le fait se produit on aura avantage à plonger le flacon dans l’eau tiède pour redissoudre les cristaux. A remarquer que les papiers fortement encollés se trouveront imprégnés plus également, si l’on élève la température de la solution à 18® G.
M. Maskell indique deux minutes d’immersion dans le bain pour bicbromater le papier. C’est insuffisant. Or, si la solution ne pénètre pas complètement et également il y a des inégalités dans l’épreuve. Mieux vaut une durée plus longue: cinq, dix minutes même. On marquera préalablement d’une croix au crayon le dos du papier.
M. Gaedicke, au lieu de l’immersion, préconise le badigeonnage effectué d’une façon spéciale. La feuille à sensibiliser, mise le recto sur une feuille de papier buvard^ est retenue par des pinces de bois sur une feuille de verre. A l’aide d’un large pinceau, sans monture métallique, on badigeonne en tous sens avec la solution de bichromate à saturation, insistant sur l’opération et la continuant pendant deux minutes. A ce moment, on recouvre la feuille d’un morceau de papier buvard blanc non pelucheux, on éponge bien et l’on
LA GOMME BICHROMATÉE.
recommence le badigeonnage pendant deux ou trois minutes. Alors, sans éponger à nouveau, on met, comme dans le cas de l’immersion, à sécher par suspension dans l’obscurité.
L’étendage de la mixtion colorée sur ce papier peut parfaitement se faire à la lumière d’une lampe ou à la lumière diurne très affaiblie.
586. — Quant à la durée de cet engommage que M. R. Demachy la fixe à quelques secondes (30 à 45). On peut, en somme, quelle que soit la méthode employée le faire durer le double sans qu’il y ait d’inconvénient notable. Mieux vaut certainement cependant obliger le débutant à engommer son papier dans le plus court délai possible, car dès que la gomme fait prise, si peu que ce soit, il devient rapidement impossible d’égaliser la couche au blaireau. D’ailleurs, l’on est toujours certain d’avoir une bonne proportion utilisable de gomme, de couleur et de bichromate, quand la consistance du mélange oblige à ne pas dépasser quarante-cinq secondes pour l’engommage complet.
587. — On a recommandé aussi que la couche soit mince, d’une minceur telle que le grain du papier se montre nettement sensible. J’avoue bien francbement que, dans mes débuts à la gomme bichromatée, j’ai trouvé là une indication éminemment précieuse. En la suivant, j’ai pu arriver à quelque chose alors que je barbotais quelque peu. Si elle facilite le début, donc aussi d’une façon générale le travail, j’ai reconnu aussi qu’elle n’est nullement, comme on a eu l’air de le dire, une condition sine quâ non de la gomme bichromatée. Ceci ne marcherait pas d’ailleurs avec : le riche en gomme et riche en couleur qui fournit le maximum de beauté à l’épreuve. En somme, je puis dire qu’une couche épaisse, alors que la gomme reste bien 'proportionnée à la couleur, donne aussi parfaitement une image qu’une couche mince. Seulement, notez bien ceci, le temps de pose se trouve considérablement augmenté.
C’est cette augmentation, très accentuée, à laquelle on ne prend pas garde, qui fait dire que la couche épaisse se dépouille mal et s'enlève par grumeaux. Non, elle ne s’enlève pas par grumeaux et se dépouille bien quand la pose a été suffisante. Tout ce qu’on pourrait lui reprocher, si reproche
reste à faire, c’est d’exiger un plus longtemps au dépouillement.
588. — Il était tout naturel qu’on essayât d’appliquer la méthode ozotypique à la gomme bichromatée. M. Manly, Fauteur de la méthode, a donné à ce sujet des indications. L’épreuve primaire au bichromate alcalin et au sulfate de manganèse est tirée comme il a été dit au chapitre de l’ozotypie.
Quand on veut la convertir en épreuve à la gomme, on la badigeonne uniformément d’une solution gommeuse, colorée et contenant les ingrédients nécessaires pour déterminer, pendant le séchage, le dégagement de l’acide chromique de l’image.
Pour atteindre à ce but, voici comment il indique d’opérer. Vous faites tout d’abord deux solutions de réserve.
A. Eau 100 cm3.
Sulfate de cuivre 20 gr.
B. Eau 100 cm3.
Alun de chrome 10 gr.
Ces solutions se gardent indéfiniment.
G. Solution de gomme arabique à 40 p. 100.
Vous filtrez cette solution, faite dans l’eau froide, à travers une fine mousseline et vous y ajoutez la quantité nécessaire et suffisante de la couleur que vous avez choisie : couleur à l’aquarelle en poudre finement broyée ou couleur à l’aquarelle moite en tube.
Vous constituez alors la mixture D en prenant :
D. Solution G ' 30 cm^.
Solution A 4 —
Solution B 1/2 à 2 —
Cette mixture ne doit être faite qu’au moment de l’emploi. Elle ne se conserve pas.
La solution correspondante à la solution acidifiante du procédé ozotype se compose de :
E. Eau 30 cm3*
Acide acétique 2 —
Hydroquinone 1 gr.
Sulfate de fer Os**, 5
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On remarquera qu’il est fait emploi de sulfate de fer alors que dans la solution ozotypique proprement dite on fait usage de sulfate de cuivre.
Pour rendre la mixture D complète et étendable, vous prenez :
F. Mixture D 30 cm^.
Solution E 3 —
C’est donc avec ce mélange définitif F que vous engommez la feuille de papier, présentant l’image primaire. Vous pouvez faire cette opération en plein jour et aussi laisser sécher en plein jour.
Après siccité complète, vous dépouillez à l’eau froide, tiède ou chaude, suivant le degré de résistance de la couche pigmentée, travaillant d’ailleurs comme dans le procédé à la gomme ordinaire, avec plus de facilité cependant, l’alun de chrome rendant la couche beaucoup moins soluble.
On arrive assez bien. Mais quelle complication de formules ! Ne peut-on vraiment opérer sans tout ce fatras? J’y ai cherché.
589. — La chimie nous enseigne que l’oxydation de l’acide chromique se fait par l’eau ou par une solution acétique. Si nous nous reportons aux expériences de M. Haddon, que j’ai rapportées au sujet de l’ozotypie et qui confirment cet enseignement de la chimie, nous pouvons en inférer la possibilité de remplacer simplement les formules oxydantes ci-dessus par une modeste solution d’acide acétique.
Il suffirait donc de sécher l’épreuve primaire mouillée avant l’étendage de la gomme colorée, comme cela d’ailleurs a lieu dans l’ozotypie, afin que l’oxydation ne soit pas immédiate par l’eau et après dessiccation d’étendre la mixtion additionnée d’une solution acétique. Pour que l’action oxydante qui a lieu à l’état humide soit augmentée en durée, il semble indiqué d’ajouter un peu de glycérine dans la mixtion afin d’empêcher celle-ci de sécher trop rapidement.
Quels sont les proportions? Je ne trouve point mes expériences encore suffisantes pour les fixer nettement. Toutefois, je puis dire que j’ai obtenu de très bons résultats en employant :
Solution de gomme à 40 p. 100 — 20 cm^.
Eau 4 —
Glycérine... 8 —
Acide acétique cristallisable 12 —
Couleur Q. S.
et aussi en supprimant Teau et en la remplaçant par une égale quantité de glycérine, soit donc en tout 12 centimètres cubes de glycérine. Néanmoins, si l’on introduit dans la mixtion de l’oléate de potasse mieux vaul, afin de le dissoudre préalablement, garder l’eau de la première formule. On peut faire mieux certainement. J’indique la voie. La difficulté est de trouver très exactement la quantité nécessaire et suffisante d’acide acétique.
Pour bien préparer la mixtion acétique, on mélange premièrement l’eau et la glycérine, on ajoute ensuite l’acide acétique cristallisable et on incorpore enfin la couleur.
Tout récemment, M. E.-W. Foxlee, continuant sans doute ses études, dont il a été parlé au sujet de la mariotypie, est arrivé à un procédé de gomme mariotype, semblable à celui à la gomme ozotype que j’indique, et identique au point de vue de la quantité à employer d’acide acétique cristallisable. Sa solution de gomme est à 50 p. 100 au lieu de 40, mais il en prend une quantité moindre (16 centimètres cubes) et remplace la difïerence par de l’eau. Cela revient au même.
La différence entre la méthode de M. Foxlee et la mienne gît dans l’image primaire qui est mariotype dans son procédé et ozotype dans le mien. Ceci vous dit que j’emploie pour la formation de cette image un bichromate alcalin et le sulfate de manganèse, tandis que M. Foxlee se contente d’une solution à 2,5 p. 100 de bichromate de potassium sur laquelle il laisse flotter pendant trois minutes le papier à sensibiliser qui doit être très fortement encollé. Au tirage, l’image doit présenter tous ses détails dans les lumières.
A remarquer que M. Foxlee au lieu de rendre sa solution de bichromate alcaline, conformément à sa modification de la mariotypie, revient à l’acidification par l’acide sulfurique, comme dans le procédé original.
590. — Une question encore demande à être étudiée dans la gomme bichromatée, c’est celle de la qualité de l’eau
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employée dans le dépouillement. Nous avons vu, à propos du charbon, les différents effets produits par une eau neutre, acide, ou alcaline.
On se souviendra qu’une eau aiguisée à 1 p. 1000 d’acide sulfurique fournit des images très fines, tout en retardant la solubilité de la couche. La couleur de Tépreuve semble prendre une agrégation moléculaire différente.
Au contraire, l’eau aiguisée à 0,4 p. 1 000 d’ammoniaque caustique accélère le dépouillement, mais a des tendances à fournir une image sèche et d’aspect grenu.
Beaucoup d’eaux sont plus que suffisamment alcalines par nature pour produire cet effet dans le procédé à la gomme. Je crois donc préférable de toujours très légèrement acidifier l’eau de dépouillement, soit pour la neutraliser simplement, soit pour la rendre plutôt un peu acide qu’alcaline. Etant donné la nature de la gomme, il y a tout avantage à mon sens, à chercher à diminuer le grain et à retarder la solubilité sans nuire cependant au gonflement.
591. — C’est ce retardement, toujours en vue, qui fait mettre de l’alun, à certains, dans la mixtion colorée. J’ai désapprouvé déjà cette méthode. Elle enlève à la gomme ses plus précieuses qualités : solubilité et gonflement.
L’épreuve à la gomme sera en effet d’autant plus belle que la gomme se sera plus gonflée au dépouillement. Plus sera fort le gonflement, plus en effet les molécules colorantes seront dispersées dans la matière et par conséquent moins lassées dans l’épreuve finale, si l’on a soin de la laisser sécher lentement et à plat.
Il me semble bien possible de laisser la gomme opérer, au dépouillement, son maximum de gonflement, tout en perdant de sa solubilité juste ce qu’il faut pour conserver quand même les qualités provenant de cette solubilité. Il suffit pour cela de mettre l’alun dans l’eau de dépouillement ce qui l’acidifie déjà. Si, dé plus, on l’acidifie légèrement par un acide faible on bénéficie encore des qualités de l’eau acide.
On prendra, par exemple :
Eau 1 000 cm3.
Alun 20 gr.
Acide acétique cristallisable 20 cm^.
Ces proportions sont modifiables suivant les besoins.
592. — Je viens de parler de la nécessité d’un fort gonflement de la gomme. Je terminerai par une insinuation à ce sujet.
A propos du relief à obtenir pour une méthode d’obtention de camées, le professeur Namias dit qu’on augmente considérablement le gonflement de la gélatine en la mélangeant avec de la gomme. N’obtiendrait-on pas un meilleur gonflement delà gomme en lui ajoutant un peu de gélatine? Ou mieux un autre colloïde aussi soluble qu’elle. Il se pourrait, en effet, que la gélatine, même en petite quantité, vienne influencer la valeur des effets dus à la solubilité qui sont absolument particuliers à la gomme bichromatée.
593. — Le procédé à la gomme permet encore les tirages superposés. D’aucuns ont voulu faire état de cette possibilité pour exécuter de la polychromie. Pour l’instant, c’est plutôt enfantin comme résultat pictural. Y voir de la peinture c’est prouver que la nature ne vous a pas octroyé le don de la couleur. Mais en ne cherchant pas la coloration exacte, on peut cependant y trouver le charme et la saveur des aquatintes en couleur. La mode, qui revient à ce procédé, semble inciter les gommistes à tenter l’expérience. Pour ma part, j’estime que les tirages superposés sont surtout excellents en matière de noir et blanc aux fins de modifier les valeurs et augmenter la richesse des tons.
Pour le procédé trichrome d’aucuns aussi ont voulu y voir la solution du tirage sur papier. Il est possible que cela soit un jour ou l’autre, mais comme nous en sommes loin encore, mon Dieu ! On a même indiqué, d’après MM. Lumière frères, les trois couleurs à employer. Je considère cette indication comme trompeuse. On ne peut indiquer a 'priori des couleurs sans rien autre. J’ai suffisamment travaillé le procédé trichrome pour être nettement persuadé de ceci : Les couleurs à employer doivent être rigoureusemerit les complémentaires des écrans dont on s’est servi pour la prise des négatifs (1). Ces conditions bien remplies auront encore beaucoup de mal à ne pas nous donner l’effet chromo, là où nous voudrions l’effet pictural.
(1) Voir ma brochure : La Photographie des couleurs par le procédé trichrome. L. Gaumont et G*® éditeurs.
LA GOMME BICHROMATEE.
Quoi qu’il en soit, le procédé par superposition étant excellent, je le répète, pour modifier les valeurs et augmenter la richesse des tons, il est bon de connaître son principe.
Le papier et le négatif doivent être disposés avec des repères permettant de faire coïncider à coup sûr et tant qu’on le voudra les deux images, négative et positive. Une première image est tirée comme d’ordinaire. Une fois sèche, on la recouvre de la mixtion colorée, comme s’il n’y avait pas d’image sur le papier, on repère le négatif, on insole et on dépouille de nouveau.
Et ainsi de suite tant que l’on voudra superposer une teinte.
Lorsqu’on est sûr de son repérage rien n’est plus facile.
Il est loisible d’obtenir ainsi des effets très remarquables.
ÉPILOGUE
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594. Ce qu’est l’illusion picturale. — 595. Les causes de cette illusion. — 596. La photographie pure et simple impropre à l’œuvre d’art. — 597. Valeurs pigmentaires des papiers photographiques. — 598. Leur comparaison avec les pigments des Beaux-Arts. — 599. Nécessité de choisir les papiers à dépouillement. — 600. Ozotypie ou gomme bichromatée? — 601. Procédés nouveaux à suggérer. — 602. L’image obtenue par la méthode de solubilisation. — 603. La manière d'opérer de Poitevin. — 604. Modification apportée par Fargier. — 605. L’image obtenue par la méthode de saupoudrage. — 606. La méthode Garnier et Salmon. — 607. Méthode Poitevin. — 608. Nécessité du transfert. — 609. Application du transfert à la méthode Salmon et Garnier. — 610. La méthode de saupoudrage par le procédé des émaux. — 611. Conseils sur l’exécution. — 612. Nécessité d’un terme d’art. — 613. Mezzo-tinte et aquatinte. — 614. Photo-tinte.
594. — Tout œuvre représentative, tendant à Tart, doit exciter l’imagination du spectateur au point de Tamener à cette illusion consciente que je nommerai Tillusion picturale. La caractéristique de cette illusion est de laisser le spectateur imaginer l’œuvre représentée comme dans un rêve, ne dissociant pas ce qu’elle a de réel, de ce qu’elle a d’illusoire, tout en gardant cependant la conscience qu’elle n’est qu’une simple représentation des choses.
595. — Les causes de l’illusion picturale sont : la perspective; le relief; la vie; la physionomie; le degré de clarté; la couleur; le sentiment.
Comme je l’ai longuement démontré d’autre part (1), la photographie peut, par elle seule, nous fournir l’illusion picturale à un degré égal ou même supérieur à la peinture avec la perspective linéaire et la représentation de la physionomie. Elle nous la procure avec une intensité moindre — ayant encore en ce moindre un plus ou un moins — dans le relief, la vie, le degré de clarté et la couleur. Mais, toujours
(1) Voir : U Annuaire de Photographie^ année 1902.
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livrée à elle seule, elle demeure à peu près impropre à s’adapter la cause d’illusion picturale nommée sentiment, laquelle demeure sinon la plus puissante de toutes les causes d’illusion picturale du moins celle qui parfait et consacre l’œuvre d’art.
596. — En d’autres termes, la photographie pure et simple, la photographie telle que nous la livrent les tirages automatiques et machinaux, ne peut nous fournir que la représentation exacte du sujet, représentation passant de l’objectif à la plaque, de la plaque au papier, guidée dans les meilleures conditions, je le veux bien, par le cerveau de l’artiste, mais ne passant par ce cerveau, de sorte qu’elle demeure toujours représentation du sujet alors que l’œuvre d’art exige V interprétation du sujet. Nous pouvons donc faire de l’art en photographie, c’est-à-dire communiquer à une photographie un certain cachet artistique mais si grand que soit ce cachet \ œuvre ne saurait être œuvre d'art si nous n’avons pas le droit d’interpréter à notre guise et comme il nous conviendra. Mais si nous interprétons, ceux qui ne voient dans la photographie qu’une fin et non un moijen^ ceux qui ne comprennent que le document et n’entendent goutte aux spéculations d’art, crieront aussi haut que leur têle peut en porter, que nous détériorons la photographie. Or, si nous détériorons la photographie nous ne faisons plus, à proprement parler, de la photographie. Ce sera autre chose. Une autre chose qui pourra être de l’art, alors que la photographie ne le peut. Cela vaut bien la peine qu’on s’en occupe et que nous cherchions à lui donner un nom.
Mais d’abord pouvons-nous, avec les moyens de tirage des épreuves que nous venons de passer en revue, détériorer suffisamment la photographie pour qu’elle ne reste pas détérioration mais puisse bel et bien devenir œuvre d’art véritable?
597. — J’ ai indiqué^ dans io prologue, que les différents pigments colorés dont se servent les peintres, les dessinateurs et les graveurs sont des carbones et des minerais plus ou moins broyés, plus ou moins agglutinés, dans une matière leur donnant du corps et leur servant de véhicule
En somme, les différents papiers photographiques que
nous venons de passer en revue remplissent, à valeurs très différentes il est vrai, ces conditions. Ce sont des métaux à l’état de division extrême enfermés dans l’albumine, dans la gélatine ou le collodion. A ce groupe appartiennent les papiers albuminés, les papiers émulsionnés, les papiers au gélatino-bromure et au gélatino-chlorure à image latente ou semi visible développables. Ce sont encore des métaux, à ce même état d’extrême division, déposés sur le papier et fixés sur lui par le fait seul de son simple encollage. Dans ce groupe se classent les papiers salés, et les papiers au fer : ferrotypes, callitypes, platinotypes. Ce sont enfin les véritables pigments du peintre et du graveur, carbones ou minerais broyés, enrobés dans un colloïde. Ils constituent le groupe magistral des papiers dits au charbon et comprennent : le charbon, le charbon velours, Tozotypie et la gomme bichromatée.
598. — Sans insister plus, on peut voir tout de suite déjà que nous avons tout intérêt à aller vers les derniers. Mais insistons.
Les deux premiers groupes signalés se rapprochent plus particulièrement des pigments employés par les dessinateurs et qui sont, comme nous l’avons vu : le crayon naturel, la mine de plomb, et le crayon artificiel : le Conté. Je mets le fusain à part. Je dirai tout à l’heure pourquoi. '
Par sa nature métallique et brillante, et sa cohésion qui l’empêche d’absorber beaucoup d’huile à la trempe précédant son sciage en baguettes, le crayon mine de plomb ne possède aucune profondeur mais beaucoup d’éclat. Ce qui implique tout naturellement une certaine uniformité de ton, donc de la sécheresse. Bon pour de tous petits travaux il demeure de ce chef impropre aux images normales (18 X 24). Les dessins à la mine de plomb dont les finesses peuvent être excessives et les détails poussés ne ressemblent- ils pas étonnemment, en cela, aux papiers albuminés et émulsionnés?
Quant aux crayons Conté, ayant forcément moins d’éclat parce que plus mats et plus de profondeur parce que argileux, ils permettent une certaine vigueur, un certain velouté dont se rapprochent beaucoup les papiers à métal déposé comme le papier au platine. Je dis se rapprochent, car en
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dépit de l’enlhousiasme des platinistes, je ne saurais, pour ma part, admettre qu’ils égalent. Donc, à plus forte raison, admettre qu’ils rivalisent avec le fusain.
Justement parce qu’il est nature et qu’on l’applique au naturel, le fusain possède cette transparence, produite par les grains nettement détachés les uns des autres, qui semble laisser pénétrer le regard dans ses dessous, rehausse la profondeur, multiplie les nuances du ton, avive l’éclat. Ce détachement du grain ne saurait être accentué de la sorte dans les papiers à dépôt métallique, même quand le fusain a été fixé. Cette fixation, en effet, faite avec un vernis à la gommerésine, par badigeonnage au dos ou insufflation au vaporisateur à la surface, ne resserre pas les grains si elle est bien exécutée. Au contraire, elle augmente encore la profondeur en lui donnant du gras par incorporation du vernis à la masse pigmentaire, celui-ci d’ailleurs étant constitué de façon à ne procurer aucun brillant aux demi-teintes.
Le fusain ne saurait donc être approché que parles papiers du troisième groupe : charbon, ozotype, gomme bichromatée, qui sont comparables par nature même à l’aquarelle, au camaïeu, à la mezzo-tinte. C'est-à-dire que ces papiers nous offrent les meilleurs pigments employés par nos confrères des Beaux-Arts. Leur choix s’impose donc à l’artiste employant la photographie comme moyen
599. — Il s’y impose aussi à un autre point de vue, beaucoup plus déterminatif encore.
En étudiant les différents papiers, j’ai indiqué pour chacun, la méthode artistique de le traiter, c’est-à-dire le moyen et la mesure dans lesquels l’artiste pouvait détériorer l’image brute fournie par son phototype négatif. Ce moyen et cette mesure sont bien minimes pour les papiers albuminés et émulsionnés. Il ne nous en chaud guère, leur matière pigmentaire étant éminemment peu artistique. On les trouve un tantinet plus accentués avec le gélatino-bromure. Ils le deviennent très nettement avec la platinotypie, en employant la glycérine et le buvard. Voyez comme cela se trouve ! C’est justement avec ce papier que l’artiste commence à pouvoir obtenir des satisfactions au point de vue pigmentaire. Mais si nous arrivons au groupe charbon, notre possibilité de détériorer devient importante avec le charbon velours, extrê-
mement large avec la gomme, quasi complète avec Fozotypie.
Or^ ce sont justement ces papiers-là dont le choix s’est déjà imposé à nous à cause de la nature de leurs pigments. En conséquence, nous ne devons plus, dès qu’il s’agira de faire œuvre d’art, avoir la moindre hésitation à les employer d’une façon exclusive.
600. — Est-ce la gomme ou l’ozotypie me demanderezvous encore? Affaire de tempérament puisqu’on somme Vous êtes aussi bien maître de composer et de fabriquer votre couche pigmentaire ici que là. Qu’il me soit simplement permis de dire qu’une gomme bien comprise et bien faite, une gomme qui n’a pas eu d’alun dans sa couche, une gomme qui n’a pas subi des frictions désordonnées, une gomme qui s’est gonflée à son maximum dans le dépouillement, doit présenter les meilleurs qualités d’une aquarelle. L’ozotypie, au contraire, à cause de sa gélatine, de l’emploi très possible de couches très épaisse, de la facilité merveilleuse avec laquelle elle se prête au travail à la brosse, se rapproche beaucoup plus de la qualité de l’huile. Ce qui n’empêche pas que, dans bien des cas, on peut avoir des charmes d’aquarelle avec l’huile et des vigueurs*) d’huile avec l’aquarelle. Au reste, il n’importe! Prenez ceci ou cela, le but est d’arriver à l’œuvre d’art, or, devant l’œuvre d’art on n’a pas à tenir compte des moyens du moment que le hui est atteint.
601. — Aussi crois-je bon de vous suggérer quelques autres moyens, en plus de ceux indiqués dans cet ouvrage. Certes, j’aurais pu les comprendre dans l’un des chapitres. Ce sont, en effet, des moyens connus. Mais leur emploi, en l’espèce sutout, n’a pour ainsi dire jamais été fait. Je dois donc plutôt les considérer comme des suggestions, des suggestions du plus haut intérêt, au point de vue de l’œuvre d’art. Il s’agit du procédé par solubilisation et du procédé par saupoudrage.
602. — Je mets le procédé par solubilisation en premier, parce que avec la gomme bichromatée ou l’ozotypie, tels que nous les connaissons et les manions actuellement, il n’offre plus un intérêt aussi vif qu’à l’époque où Poitevin l’inventa, 1863, je crois. Il est bon toutefois de le connaître.
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On ne sait pas ce qu’il peut suggérer! Sa raison d’être est de tourner la complication des transferts dans le procédé au charbon proprement dit, complication issue de la remarque de Farg’ier.
Il repose sur ce que l’insolubilité communiquée aux matières organiques : gomme, albumine, gélatine, etc., par les sels de fer au maximum ou analogues, disparaît sous Pinfluence de la lumière en présence de l’acide tartrique qui, réduisant le composé ferrique, rend à la matière organique son état naturel. Poitevin déclare que, dans ses essais, c’est la gélatine qui lui a le mieux réussi. Voici d’ailleurs sa manière d’opérer :
,603. — « J ’en fais fondre 5 à 6 grammes (de gélatine) dans 100 centimètres cubes d’eau et j’y ajoute une quantité suffisante de noir de charbon ou de toute autre couleur inerte pour obtenir l’intensité de ton que je désire produire ; je verse cette dissolution dans une cuvette à fond plat et entretenue à une douce température pour que la gélatine ne se fige pas. Chaque feuille de papier est appliquée, d’un seul côté, sur cette dissolution et une couche uniforme de gélatine colorée s’y applique; je la pose ensuite sur une surface horizontale, la partie colorée en dessus, et je l’y laisse sécher spontanément. Pour sensibiliser ces feuilles, je les im[»règne des deux côtés de dissolution de perchlorure de fer et d’acide tartrique faite dans la proportion de 3 à 1 ; 10 grammes de percblorure de fer pour 100 centimètres cubes d’eau et 3 grammes d’acide tartrique étant les quantités qui m’ont paru les plus convenables. Je laisse sécher ces feuilles ainsi préparées dans l’obscurité ; alors la couche de gélatine est devenue complètement insoluble même dans l’eau bouillante. J’impressionne ces surfaces à travers un positif sur verre ou sur papier, et dans tous les endroits ou la lumière agit, la couche redevient soluble dans l’eau chaude, cette solubilité partant de la surface bien entendu. Après quelques minutes d’exposition au soleil, si le cliché positif n’est pas très intense, ce qui est préférable pour ce genre d’impression, je retire la feuille de ia presse et je la plonge dans un bain d’eau chaude ; alors toutes les parties qui ont été modifiées par la lumière se dissolvent et cela en proportion de la lumière qui aura traversé chaque
partie du cliché positif. Dans les parties correspondantes aux clairs de l’écran, la couche noire ou colorée se dissoudra jusqu’à la surface même du papier, et en laissera voir le hlanc parfait, tandis que dans les demi-teintes une partie seulement de la couche s’en va en partant de la surface et ces demi-teintes seront rendues sur une épaisseur plus ou moins forte de la couche de gélatine restée insoluble; et comme cette partie est en contact immédiat avec le papier, elle ne peut être entraînée par le lavage; quant aux parties complètement noires de l’écran elles seront rendues par l’épaisseur elle-même de la couche primitive. Pour terminer l’épreuve, il suffît de la laisser sécher ou seulement ressuyer, de la traiter par de l’eau aiguisée d’acide chlorhydrique, qui enlèvera la teinte du sel de fer, puis de la laver à grande eau et de la laisser à nouveau sécher spontanément. Elle est inaltérable, mais un tannage de la gélatine effectué par les moyens connus, alun, bichlorure de mercure, etc., lui donnera encore plus de solidité. Avant ce fixage on peut faire des blancs où on pourrait le désirer au moyen d’un pinceau trempé dans de l’eau chaude ».
Notez cette dernière phrase de Poitevin qui est toute une indication pour un traitement artistique, auquel il ne pensait pas d’ailleurs, mais qui, à l’heure actuelle nous préoccupe fort.
604. — Fargier a quelque peu modifié se procédé. Il fait un bain de : eau 100 centimètres cubes, perchlorure de fer 5 grammes, acide citrique 5 grammes, fait flotter le papier sur ce bain, le sèche, et l’expose à la lumière sous le cliché. C’est après cette insolation qu’il fait flotter l’image sur une mixture composée de gélatine ou de gomme et d’une matière colorante, à laquelle il ajoute une petite quantité d’un bichromate alcalin. On lave à l’eau tiède si la mixture contient de la gélatine; à l’eau froide si elle contient de la gomme.
Le rôle de l’acide citrique, employé au lieu et place de l’acide tartrique, est d’accélérer l’effet et de ménager mieux les blancs. Celui du bichromate, ajouté à raison d’une goutte de solution à saturation pour un centimètre cube de mixture colorée, est de consolider la couche pendant les lavages. Les réactions sont les suivantes : réduction,, par la lumière, du
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perchlorure de fer en protochlorure, lequel réduit le bichromate alcalin et insolubilise la matière organique.
605. — Yoilà l’essence de ce procédé. Yoyons l’autre, celui par saupoudrage, qui consiste à utiliser une matière plus ou moins avide d’humidité, soit naturellement, soit sous l’action de la lumière. Donc nécessitant l’emploi et le tirage soit d’un positif, soit d’un négatif.
606. — Sauf erreur, le premier essai en fut indiqué par MM. Garnier et Salmon.
Sur papier, très encollé et satiné, on étend, au tampon, une dissolution extrêmement épaisse de citrate de fer. On sèche à l’obscurité, puis on insole sous un positif. La durée du temps de pose est de huit à dix minutes au soleil; quinze minutes par un ciel clair sans soleil; trente minutes par un ciel un peu sombre. .
A la sortie du châssis-presse l’image est visible mais veule et sans détails suffisants.
Yous imprégnez alors un tampon d’ouate d’un pigment broyé en poudre impalpable et bien sec. La poudre est en bon état quand elle a pu être passée au tamis de soie n° 180. Dans un endroit un peu sombre, mais suffisamment éclairé cependant, vous passez légèrement le tampon sur l’image en hâtant doucement sur celle-ci. Le citrate de fer, non influencé par la lumière, s’humidifie sous l’haleine et retient le pigment. On continue à opérer de la sorte jusqu’à ce que l’image soit bien venue.
Pour fixer, on plonge, avec précaution, l’image dans de l’eau ordinaire très propre, de façon à dissoudre tout le citrate de fer. On fait sécher et l’on gomme ou l’on vernit suivant le besoin.
Ce fixage me semble un peu bien délicat. Sans doute qu’il le semblait aussi aux auteurs du procédé puisqu’ils remplacèrent rapidement le citrate de fer par un sirop formé de 30 grammes de sucre blanc dissous dans 30 centimètres cubes d’eau, additionné de 7®'', 5 de bichromate d’ammoniaque et de 10 grammes d’albumine dans laquelle quelques parcelles de bichromate ont été introduites
607. — Ceci se passait en 1858 et en 1859. En 1860, Poitevin, qu’on retrouve toujours en avant quand il s’agit de procédés de tirages, prenait un brevet à ce sujet, qui était
pour lui d’ailleurs uue variante, mais une variante des plus intéressantes de son procédé par solubilisation. Il emploie, en effet, comme agents actifs le perchlorure de fer et l’acide tartrique.
Le liquide sensibilisateur de Poitevin se prépare en dissolvant séparément, et chacun dans 30 centimètres cubes d’eau, 10 grammes de perchlorure de fer du commerce et 5 grammes d’acide tartrique. On filtre, on mélange et l’on ajoute de l’eau en quantité suffisante pour faire 100 centimètres cubes. A l’abri de la lumière, cette dissolution se conserve bien et sert jusqu’à épuisement.
La filtration, avant mélange, est nécessaire. En effet, le perchlorure de fer du commerce n’est jamais entièrement soluble. Il fournit un dépôt de sesquioxyde de fer. S’il n’était pas éliminé, l’acide tartrique le dissoudrait en fournissant un corps nuisible à l’opération.
Poitevin n’opérait sur papier que par simple ou double transfert. Son image primaire était obtenue sur verre douci, nettoyé à la potasse et à l’eau acidulée. La liqueur sensibilisatrice y était étendue au pinceau ou au triangle de verre. Une fois la couche bien égalisée et égouttée, la plaque était mise à sécher dans l’obscurité sous une inclinaison de 45®. La dessiccation peut être spontanée ou faite à l’étuve. Ce qu’il importe, c’est que la surface sensible soit parfaitement sèche avant l’insolation. D’ailleurs la plaque sensibilisée se conserve, des mois entiers à l’abri de la lumière et des poussières.
Incidemment, j’indiquerai que dans la photolithographie, où ce procédé a été employé, on ajoute à ce mélange une dissolution filtrée de dextrine, le mélange ayant été additionné d’eau distillée pour faire 200 centimètres cubes. Cette addition peut être, et me semble, avantageuse.
L’insolation se fait sous un négatif qui doit être préalablement verni au copal et non à un verni gras. Pour un négatif harmonieux et sans oppositions marquées cinq minutes au soleil suffisent. La réaction peut approximativement se suivre d’ailleurs, la couche se décolorant sous l’action de la lumière et passant du jaune au brun clair. Mieux vaut, du reste, une surexposition qu’une sous-exposition. L’humidité se porte sur les parties insolées et retient
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Je pigment qu’on passe sur elles avec un blaireau très doux, dans une chambre peu éclairée, mais suffisamment claire pour bien juger de la venue de l’image. A chaque passage du blaireau l’épreuve monte de ton. On peut donner des couches de différents pigments qui se superposent et se marient pour donner un ton unique.
Lorsque la plaque est rigoureusement sèche, avant l’insolation, les parties non isolées refusent la couleur. Néanmoins, il peut y adhérer une faible quantité de pigment. Cela suffit pour enlever à l’épreuve tout son éclat. Pour obvier à cet inconvénient, Poitevin indique un tour de main qui consiste à promener à la surface de l’épreuve, entièrement venue, un tampon d’ouate chargé d’une poudre inerte : verre blanc pilé ou mieux grés de Fontainebleau finement pulvérisé. Les grains de cette poudre enlèvent parfaitement les particules de pigment grisonnant les blancs et les demi-teintes. Si l’épreuve est affaiblie on peut répasser du pigment puis nettoyer à nouveau et ainsi de suite jusqu’à image parfaite.
608. — Cette épreuve est reportée sur papier gélatiné ou gommé avec la plus grande facilité. Pour cela, il faut la recouvrir d’un collodion normal assez fluide. On lave à l’eau ordinaire, ensuite à l’eau acidulée d’acide chlorhydrique, encore à l’eau ordinaire et l’on applique la feuille de papier préalablement mouillée. Après une dessication spontanée, celle-ci se détache du verre, entraînant avec elle l’image pigmentaire.
11 va de soi qu’avec ce transfert, l’image est renversée si l’on a fait usage d’un négatif ordinaire. Pour l’avoir dans son vrai sens il aurait fallu employer un contre-type ; ou bien, alors, on doit passer par un second transfert.
Dans ce dernier cas l’image doit être enlevée du verre avec un papier non gélatiné mais seulement mouillé. Le papier gélatiné ou gommé servant pour le second transfert. Avec un collodion tenace ces opérations s’effectuent facilement sans ratages.
Si l’on opère par simple transfert il y a lieu de gommer ou de vernir l’épreuve. Par double transfert c’est inutile, l’image se trouvant emprisonnée entre deux couches de collodion.
L’avantage de ce procédé sur celui aux matières orga-
niques bichromatées réside dans la facilité de conservation de la plaque sensibilisée.
609. — M. Obernetter a cherché à appliquer la méthode de transfert au procédé Garnier et Salmon.
11 constitue d’ahord son citrate de fer en saturant exactement, avec de Toxyde de fer hydraté ou du carbonate récemment précipité et bien lavé, une solution d’acide citrique. La solution fütrée est évaporée au bain-marie.
D’autre part, prenant du fiel de bœuf frais, étendu d’un égal volume d’eau il le filtre à la chausse et l’évapore au hain-marie, en agitant constamment jusqu’à complète dessication.
Pour obtenir la liqueur sensibilisatrice, on dissout, a l’ébullition, dans 108 centimètres cubes d’eau, 5^'', 3 de ci traie de fer, de fiel de bœuf sec et l’on ajoute 3 centimètres cubes d’acide azotique. Après complète dissolution on incorpore 2 à 3 grammes de charbon animal
Les plaques recouvertes de cette liqueur sont séchées â l’étuve dont la température ne doit pas dépasser 49° G. Leur insolation demande le même temps que le papier albuminé. Le saupoudrage se fait comme d’ordinaire. Quand l’image a atteint la vigueur désirée on chauffe la plaque et l’on passe la brosse pour enlever l’excès de couleur formant léger voile.
Lorsque l’image est jugée terminée on hâle fortement pour faire adhérer complètement le pigment et l’on recouvre le tout d’une solution formée d’une partie de gutta-percha dans quatre parties de chloroforme et on laisse sécher.
Le transfert a lieu à la manière ordinaire. Après enlèvement de la plaque, l’épreuve est lavée avec de l’eau aiguisée d’acide oxalique, pour faire disparaître la coloration jaune des lumières, mise à sécher et légèrement vernie.
610. — De ces procédés dérive celui des émaux photographiques dans lesquels le pigment est remplacé par une poudre de coulenr vitrifiable. Si la question pure et simple du procédé par saupoudrage n’a pour ainsi dire pas été étudiée au point de vue de la photocopie positive sur papier, elle l’a été suffisamment, au contraire, au point de vue de la photographie sur émail et sur porcelaine. On en est arrivé à la préparation d’une couche sensible avec retour vers une
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matière colloïde. Dans 100 centimètres cubes d’eau on fait dissoudre 5 grammes de gomme arabique pulvérisée, 10 grammes de sucre ordinaire et quand le tout est parfaitement dissous on y ajoute une solution de bichromate d’ammonium dans les proportions de 15 à 2o centimètres cubes. Il semble que l’image sera d’autant plus vigoureuse que la couche sera plus riche en bichromate. D’ailleurs, comme dans le procédé au charbon, mieux vaut que la dose soit plus forte en hiver qu’en été. On peut remplacer le sucre ordinaire par 10 centimètres cuhes de glycose sirupeuse additionnée d’une petite quanlité de miel hlanc, 0^'‘,3 par exemple. On laisse reposer quelques heures, on décante, on filtre sur ouate hydrophile ou à la chausse et l’on garde à l’abri de la lumière et des poussières. Cette conservation ne saurait guère dépasser quatre à cinq jours. On peut dire, toutefois, que l’on pourrait se passer du sucre et du miel.
Pour sensibiliser la plaque de verre devant servir de report provisoire on la décape soigneusement et l’on y verse la liqueur sensibilisatrice à la manière du collodion. Avec du buvard on enlève le bourrelet pouvant se former sur les bords et l’on fait sécher en passant rapidement le côté verre sur la flamme d’une lampe à alcool. Il ne faut pas que la température de chauffe dépasse 50° C, mais il faut que la couche soit absolument sèche. Cela se reconnaît à la pression du doigt.
L’insolation se fait sous un/?05z7//préalablement recouvert d’un vernis sec, sinon séché à la flamme d’alcool avant sa mise en châssis. Nous avons, en effet, affaire à une substance hygrométrique sensibilisée durcissant sous l’action de la lumière et perdant d’autant plus son état hygrométrique que l’insolatiou a été plus complète.
Avec un positif d’intensité moyenne, par un beau jour d’été, la durée du temps de pose peut être environ de quatre minutes au soleil et de dix minutes à l’ombre. 11 existe un moyen empirique très suffisant, dans la pratique, pour ne pas commettre une erreur grossière. Il est fondé sur le phénomène suivant : La glace du châssis peut se recouvrir d’une légère buée lorsque l’insolation est à peu près terminée.
Toutes les autres manipulations relatives à la venue de l’image, et, à son transfert ou à ses transferts, se font comme précédemment. Toutefois, il est bon, avant de les effectuer,
d’éliminer les dernières traces de bichromate par une immersion dans un bain d’alun à 2 p. 100, après avoir collodionné la couche.
611. — Tels sont les différents procédés susceptibles de conduire à l’œuvre d’art et qui peuvent être suggérés à côté de ceux indiqués dans cet ouvrage. Pour l’instant ils nécessitent les transferts. Cela ne me paraît pas définitif. Etudions et nous verrons bien. Les uns exigent l’emploi d’un négatif, les autres l’emploi d’un positif, qui, suivant le besoin de transfert ou même de la méthode directe, devront être retournés. Ce n’est pas une difficulté. Point n’est besoin, même dans la plupart des cas, d’avoir recours à la méthode du contre type. Nous travaillons le plus souvent, et ce plus souvent, au point de vue de l’art se généralisera de plus en plus, par agrandissement. Rien n’est plus facile alors que d’avoir une image agrandie retournée. 11 suffit de mettre'le côté verre de l’épreuve à agrandir du côté de l’objectif, à condition toutefois de ne pas faire usage d’un appareil d’agrandissement à mise au point fixe.
612. — Avec ce qui existe actuellement, et ce qui vient d’être suggéré, l’artiste possède maintenant et d’une façon suffisante, je crois, des moyens très sérieux, quoique encore éminemment perfectibles, pour faire œuvre d’art au sens absolu du mot. Mais cette œuvre d’art avec la photographie comme moyen et non comme fin ne peut vraiment être et rester confondue avec \d. 'photographie^ confusion qui, pour le vulgnm peciis^ amène encore l’artiste sincère à voir son œuvre ravalée à l’infâme métier de la retouche, de cette retouche inconscience, triomphe des manœuvres, et injure à tout sentiment d’art. Qu’on ajoute au terme photographie les épithètes: pictoriale^ artistique^ etc., on n’enlèvera rien au terme en lui-même. Sachant qu’ils ont devant eux des photographies pictoriales, artistiques ou autres, les artistes, les critiques d’art, les phothographes, les amateurs d’art, les profanes même ont tout de suite tendance à juger l’œuvre présentée par le défaut ou la qualité de la photographie proprement dite. Quoiqu’ils fassent, ils tournent inéluctablement autour du mot photographie. Si sous la suggestion d’une conversation, leur esprit s’en dégage une minute c’est pour y revenir plus vite, au galop. L’épithète louangeuse,
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que par camaraderie ou bonne éducation, ils donneront à l’œuvre vue, présentera toujours un sens péjoratif.
Donc nous devons, coûte que coûte, mettre ces malentendus à néant. Le premier moyen qui s’offre est de bannir totalement le mot photographie du titre à donner à une nouvelle forme d’expression de l’œuvre d’art par le moyen de la photographie. Par totalement j’entends le mot plein. Je ne vois pas d’inconvénient à faire figurer une partie du mot dans ledit litre. Il n’en sera que plus spécial, plus typique, plus loyal en affichant franchement son origine.
Que résulte-t-il de l’étude que nous venons de faire sur le tirage des épreuves? Que tout artiste est libre sur l’épreuve finale de condenser l’effet de son œuvre, donc d’interpréter son sujet et de lui communiquer, par cela même, son impression personnelle avec la liberté que lui donnent les papiers pigmentaires traités par insolubilisation, solubilisation ou saupoudrage. Il possède, en somme, des moyens nous apparaissant sensiblement semblables à ceux de la mezzo-tinte ou de Vaqua-tinte.
613. — La mezzo-tinte estle nom consacré de la gravure à la manière noire. Ses procédés et ses effets sont inverses de ceux de l’aqua-tinte, dont le nom consacre une méthode de gravure à l’eau forte imitant le dessin au lavis.
Dans la mezzo-tinte on passe des noirs aux hlancs, en éclaircissant peu à peu une planche noire. Ce qui équivaut à nos méthodes d’insolubilisation et de solubilisation. Dans l’aqua-tinte on distribue du noir sur une surface blanche.
Aucun genre ne saurait atteindre de plus près que ces deux genres à la peinture. Ils y confinent par le fondu de leurs omhres liées, parleur demi-teintes estompées et continues, par les touches libres et franches des lumières raclées au vif dans la mezzo-tinte et des ombres profondes plaquées hardiment dans l’aqua-tinte. Or, le travail possible sur le phototype négatif se présente en mezzo-tinte, par affaiblissements totaux ou partiels (1) ou en aqua-tinte par renforcements également totaux ou partiels. De même, dans le travail du papier pigmentaire, nous allons, comme je viens de le dire, du noir au blanc avec la méthode d’insolubili-
(l)Vûir mon ouvrage : Le Développemeiit en Photographie.
salion, et du blanc au noir avec la méthode de saupoudrage.
614. — Il existe donc vraiment similitude de moyens. Pourquoi n’aurions-nous pas similitude de noms?
A mezzo-tinte et à aqua-tinte, pourquoi ne pas apposer Photo-tinte. Ainsi formé le nom indique de prime-coup tout le procédé. De plus, son radical photo, fournit la marque originelle de son état civil. Sous cette étiquette Photo-linte doivent, à mon avis, se grouper tous les photo-tintistes, c’est-à-dire ceux qui croient à l’œuvre d’art avec la photographie comme moyen, rêvent à cet art, travaillent en cet art et aspirent à s’y faire une juste notoriété, ce dont on ne saurait trop les louer.
Je sais que d’aucuns, trouveraient leur amour propre mieux flatté si, pour la foule, le mot les rapprochait plus de la peinture que de la gravure. Mais le moyen? On murmurera photo-peinture. Pour justifier le murmure, on parlera de la très prochaine réalisation pratique de la photographie des couleurs. Je crois que les murmurants n’ont jamais pratiqué lesdiffrérentesméthodes de laphotographie des couleurs, ou alors, s’ils les ont pratiquées, je crains bien pour eux qu’ils n’aient ni le sens de la couleur ni celui des couleurs. Qu’il s’agisse de chromophotographie, ou de photochromographie on n’obtient encore que de la chromo, si habile soiton. 11 passera, je le crains fort, de nombreux mètres cubes de solutions d’hyposulfite dans les cuvettes de mes confrères, avant qu’il en soit autrement, une méthode pratique de tirage sur papier dût-elle paraître demain. L’œuvre d’art nous apparaissant comme le résultat d’une interprétation, doit aussi interpréter la couleur et non la reproduire. Il y a là des questions de contraste et d’influence réciproque qui font que le ton local est plutôt suggéré que saisi réellement. On ne peut, en matière photographique surtout, présager de l’avenir. Mais on peut affirmer qu’en présence des résultats existants, une œuvre d'art, en couleur, par le moyen de la phothographie, reste encore dans un avenir très' problématique. On a le temps d’employer et d’user l’étiquette Photo-tinte,
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/letiragedesepreu00dill. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières
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